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  1.


  Les eaux de Biscayne Bay scintillaient d’une lueur bleutée en cette fin d’après-midi ensoleillée. Assis à l’arrière d’un Zodiac de la police, Horatio Caine apercevait la ligne des gratte-ciel de Miami. S’il tournait la tête de quelques degrés, il découvrait l’océan tacheté çà et là par les îlots de mangrove, au milieu desquels surgissait parfois un arbre où se perchait le nid d’un oiseau de mer. Combien de fois avait-il ainsi contemplé la beauté d’un paysage alors qu’il se dirigeait vers une scène de crime destinée à lui offrir un spectacle hideux ?


  Un peu comme un paiement, songea-t-il avant de se reprendre. Non, une compensation. Un prix de consolation, au mieux.


  L’inspecteur Frank Tripp coupa le moteur tandis que l’embarcation glissait doucement vers la rive.


  — Nous y voilà, Horatio, dit-il. Je vous laisse y aller, je reste ici. Il n’y a pas beaucoup de place sur votre scène de crime.


  — Merci, Frank.


  Le monticule n’était pas très large – peut-être une centaine de mètres carrés de feuillage épais d’à peine cinquante centimètres de haut – et bordé d’une étroite bande de sable blanc. Horatio descendit prudemment du Zodiac puis offrit une main à Alexx Woods afin qu’elle le rejoigne.


  — Ça va ? lui demanda-t-il.


  — Satanés moustiques, grommela-t-elle en se tapotant le bras. Comment faites-vous pour qu’ils ne s’en prennent jamais à vous ?


  — Après des milliers de piqûres, vous finissez par être immunisé, répondit-il d’un air absent.


  Mais son attention était déjà concentrée sur la raison de leur venue sur cette île minuscule de la mangrove : le corps d’une jeune femme.


  Ce n’était pas un spectacle agréable. Allongée sur le dos, elle ne portait qu’un masque de plongée et avait le bras coincé entre les racines entremêlées d’un des palétuviers qui recouvraient la petite île. Le masque était empli d’une mousse blanchâtre qui lui cachait les yeux, tandis qu’un amas de chair rouge et rose émergeait de sa bouche entrouverte.


  Alexx et Horatio s’accroupirent de chaque côté du cadavre.


  — C’est un pêcheur qui l’a découverte, déclara le lieutenant. La marée l’aura sans doute poussée jusqu’ici.


  — Elle devrait se trouver au fond de l’eau, remarqua la légiste.


  D’une main gantée de latex, elle fit bouger la mâchoire d’avant en arrière et dit :


  — Les muscles temporo-mandibulaires ne montrent pas de raideur, mais…


  Elle prit le poignet de la morte et le souleva doucement. Le corps entier se tourna, manifestement raide.


  — … les groupes de muscles principaux le sont. La peau est bleutée et la raideur est en train de s’installer, ce qui veut dire qu’elle est morte depuis quatorze heures environ. Le ventre n’est pas distendu et elle n’était pas en surcharge pondérale ; elle ne devrait donc pas se trouver ainsi à la surface de l’eau.


  Le dioxyde de carbone, le dioxyde de soufre, l’ammoniaque, le sulfure d’hydrogène, le méthane… Horatio savait que l’appareil gastro-intestinal d’un corps en décomposition produisait tous ces gaz qui l’allégeaient et le faisaient ainsi remonter à la surface. Mais c’était un processus qui prenait en général vingt-quatre heures au moins et gonflait le corps comme un ballon. Ce qui n’était pas le cas ici.


  — Ce n’est pas la seule étrangeté, observa-t-il. Elle porte un masque, mais pas de palmes ni de tuba. Et pas de maillot de bain…


  Alexx examinait à présent la masse de chair qui sortait de la bouche.


  — Ce qui est vraiment bizarre, c’est ça…


  Elle saisit le corps par les hanches et le fit doucement rouler sur un côté, exposant ainsi le dos de la victime.


  — Il y a des traces d’anthropophagie, sans doute dues aux crabes et aux puces de mer ; mais ces derniers proviendraient de son tube digestif. Horatio, quelque chose lui a arraché les entrailles… en les faisant ressortir par la bouche.


  — Ce quelque chose a aussi déposé le corps ici, ajouta-t-il. Tu as une idée ?


  — Je peux dire qu’au vu des parties de son œsophage et de son côlon qui ont été rejetées à l’extérieur, on peut penser qu’elle a littéralement explosé.


  — Avec la décompression ?


  — À ce point ? Si on l’avait arrachée du sas de décompression d’une navette spatiale, peut-être…


  — Je pensais plutôt à la plongée sous-marine. Des poissons vivant dans des profondeurs extrêmes explosent parfois s’ils sont remontés rapidement à la surface… Mais ici, les eaux sont peu profondes ; elles ne font pas plus de trois mètres.


  Saisissant l’une des mains du cadavre, il l’examina et dit :


  — Les ongles sont arrachés, ce qui pourrait être la conséquence d’une lutte. Et, sous l’un d’eux, il y a quelque chose…


  À l’aide de pinces, il tira de sous l’ongle de la morte un fragment bleu marine qu’il glissa dans une pochette de papier.


  — Et cette marque, sur sa jambe ?


  Une profonde blessure apparaissait sur la partie inférieure de son mollet. Alexx l’inspecta puis lâcha :


  — On dirait une marque de morsure. Provenant de quoi ? Je n’en sais rien. D’après la forme, elle n’est pas humaine, et pas non plus assez prononcée pour être celle d’un requin ou d’un barracuda. Mais sa profondeur laisse penser que la chose qui a fait ça avait de la puissance.


  — Alors, résuma le lieutenant, on a une marque de dent non humaine, une décompression explosive et un corps qui ne devrait pas se trouver là où il est.


  — Rien de tout ça ne devrait être là, Horatio, reprit Alexx en considérant tristement le cadavre.


  Se redressant, le policier glissa sur ses yeux ses lunettes noires et, les mains sur les hanches, regarda vers la terre. Un autre bateau approchait, celui de Delko et de Wolfe qui venaient les rejoindre sur la scène de crime.


  — À nous de découvrir maintenant où elle se trouvait quand elle a été tuée.


  — Retrouver un corps dans l’eau…, fit Ryan Wolfe d’une voix forte pour couvrir le bruit du moteur. J’imagine que ça t’est arrivé plus d’une fois.


  — Oui, répondit Eric Delko, le visage grave. Et ça peut être assez répugnant, parfois. Il est le plus souvent entaillé par les hélices des bateaux, on le retrouve à moitié bouffé par les crevettes, les crabes ou les requins, et la décomposition fait le reste. Et, en Floride, le climat peut travailler pour ou contre toi.


  — Comment ça ?


  — Plus il y a de bactéries dans l’eau, plus vite le corps se décompose. Et, dans un environnement chaud et humide comme un marais, par exemple, il y a beaucoup de bactéries. J’ai vu des corps qui, après un séjour d’à peine vingt-quatre heures dans l’eau, étaient noirs de putréfaction. Mais, parfois, c’est le contraire qui arrive.


  — Quoi, ils deviennent blancs ?


  — Plus ou moins. Ça s’appelle la saponification, et ça n’arrive que dans les endroits chauds et humides, là où se développent des micro-organismes anaérobies. Les graisses sous-cutanées se mêlent au calcium et à l’ammonium pour former l’adipocère, cette substance cireuse et blanchâtre. En somme, c’est…


  — Du savon, acheva Wolfe. C’est vrai, j’ai lu des trucs là-dessus. Tu en as déjà vu ?


  — Ce n’est pas très courant mais, oui, j’en ai vu. Ça ralentit la décomposition, ça agit un peu comme une momification. Mais il faut que toutes les conditions soient réunies pour ça.


  Ils approchaient de l’île de palétuviers. La plage ne formant qu’une bande de sable blanc qui ne faisait pas plus de six mètres de long, Alexx était déjà remontée dans le premier Zodiac pour laisser débarquer Wolfe et Delko.


  Horatio, vêtu d’un costume de lin bleu sombre et d’une chemise au col ouvert, parvenait à avoir l’air aussi à l’aise que dans les rues de Miami.


  — Ryan, prends ton appareil photo, lança-t-il à Wolfe tandis que les deux agents du CSI sautaient dans l’eau peu profonde afin de gagner le rivage. Eric, enfile ta combinaison. Cet îlot ressemble moins à une scène de crime qu’à une décharge, mais on peut néanmoins trouver des choses intéressantes dans les eaux qui l’entourent.


  — OK, répondit Delko qui, en fait, avait déjà revêtu sa combinaison et se munissait de son équipement de plongée.


  — On a l’identité de la victime ? demanda Ryan.


  S’écartant pour le laisser prendre ses photos, Horatio répondit :


  — Pas encore. J’ai demandé à Calleigh d’étudier la liste des personnes disparues depuis quarante-huit heures.


  — Vous avez une théorie ? interrogea-t-il en commençant à mitrailler les différentes blessures.


  — Rien qui ne tienne encore debout, avoua le lieutenant. À part le fait que tout ça ne colle pas… On pourrait penser à une mise en scène. Regarde la façon dont son bras est coincé entre ces racines.


  — Effectivement… Comme si on n’avait pas voulu que la marée l’entraîne. Et, regardez l’état du corps. C’est presque comme…


  Il s’interrompit de lui-même.


  — Comme si quelque chose lui était entré dedans, acheva Horatio. Comme si on avait empoigné ses organes internes et qu’on les avait tirés vers le haut. Des deux mains…


  La plongée était un dangereux passe-temps. Personne ne le savait mieux qu’Eric Delko, le plongeur attitré de la police criminelle de Miami-Dade. Il avait sorti de l’eau plus de cadavres qu’il ne pouvait en compter, et chacun d’eux n’était qu’un mauvais souvenir de l’environnement hostile dans lequel il s’était glissé. L’océan qui bordait les côtes de la Floride était comme la ville de Miami : tiède et engageant, vibrant de beauté scintillante et colorée, il pouvait cependant tuer en un instant.


  Certains endroits étaient plus beaux que d’autres, bien sûr. Dans les marais saumâtres de Biscayne Bay, les îlots de mangrove et la présence humaine chargeaient les eaux de sédiments, de plancton et de détritus naturels ou fabriqués par l’homme. Delko évoluait prudemment dans l’opacité environnante, scannant du regard les lits d’herbes marines, à la recherche d’un objet insolite. Le problème était qu’il y en avait beaucoup trop : des canettes de bière, des tuyaux rouillés, des bouteilles de plastique jonchaient le fond, parfois si incrustés de saletés qu’on ne les identifiait plus que par leur forme.


  Il contournait lentement l’îlot, laissant tomber sur le fond des drapeaux lestés afin de marquer sa progression. Il avait beaucoup de compagnie et devait se frayer un chemin entre tortues vertes, carets, mérous, crabes, homards et bancs de crevettes.


  Il espérait au moins découvrir l’une des palmes de la victime ou peut-être son tuba, puisque aucun d’eux ne flottait. Mais ce fut autre chose qui attira son attention : une traînée blanche, flottant entre deux eaux. Il pensa d’abord que c’était un des innombrables sacs de plastique qui polluaient l’océan. Mais c’était trop petit et cela n’en avait finalement pas l’aspect.


  De plus près, l’objet se révéla être le haut d’un maillot de bain. Dont les bretelles semblaient avoir été sectionnées.


  Selon Horatio, enquêter pour la police scientifique donnait lieu à une nouvelle façon de voir la vie. Non pas une approche détachée des choses, qui tendait vers le nirvana, mais la conscience accrue du fait que tout était lié. Le principe de Locard établissant que deux éléments qui entraient en contact se transféraient d’infimes parties d’eux-mêmes, tout objet touché par une personne laissait forcément un indice repérable. Et Horatio avait fini par constater que les deux concepts de transfert et de trace s’appliquaient à presque toutes les zones de la vie. Certains réseaux de connexion entre les objets physiques restaient invisibles à la plupart des gens, mais, avec le temps et l’expérience, le lieutenant avait acquis une sensibilité qui altérait subtilement toutes ses perceptions. Il ne pouvait regarder une femme en train de siroter une boisson sans remarquer le rouge à lèvres qu’elle laissait sur son verre ; il ne pouvait voir un fauteuil ou un canapé sans penser aux fibres de vêtements laissées sur la tapisserie.


  En souriant intérieurement, il songeait qu’il était atteint du syndrome de Sherlock Holmes mais se gardait bien d’en parler à quiconque. Tous auraient pensé que, du fait de se trouver à Miami ou étant donné ce qui était arrivé à son frère Raymond, il évoquait la dépendance du célèbre détective à la cocaïne, et il n’était pas question de laisser se répandre la fausse rumeur qu’il touchait lui aussi à la drogue.


  Transfert et trace… Cela pouvait s’appliquer également aux réputations.


  Bien sûr, c’était parfois aussi une bonne chose. Horatio était entouré de gens qui faisaient un superbe travail, et il tentait d’apprendre le maximum de chacun. Dans son équipe, chacun avait sa spécialité mais l’échange entre les éléments qui la composaient était quasi idéal : les techniques et les découvertes passaient en permanence d’un labo à l’autre.


  Des traces de quoi ? se demanda Horatio tandis que les portes de l’ascenseur s’ouvraient devant lui et qu’il pénétrait dans le hall du bureau de police de Miami-Dade. De nous-mêmes, j’imagine. Des morceaux de dignité, des traces d’honneur, des fragments de fibre morale…


  — Vous savez, Horatio, lui lança Calleigh Duquesne en lui emboîtant le pas, chaque fois que je vous vois avec ce petit sourire, j’essaie de deviner ce que vous pensez.


  — Et alors ?


  — Rien. Vous restez insondable. Mais j’ai eu plus de chance avec ce cadavre que vous avez trouvé à Biscayne Bay.


  — Ah, oui ? fit-il en se retournant. Tu as un nom ?


  — Oui, répondit-elle non sans fierté.


  Elle portait ses longs cheveux blonds sur les épaules, aujourd’hui. Repoussant une mèche derrière l’oreille, elle ouvrit un dossier et en lut le contenu :


  — Gabrielle Maureen Cavanaugh. Portée disparue hier. Selon sa coloc, elle allait parfois se promener seule, en emportant un pique-nique avec elle.


  — On est sûrs que c’est elle ?


  — Sa coloc est venue la reconnaître il y a quelques minutes. Elle a confirmé son identité. Elle est assez choquée mais se sent prête à parler. J’allais justement vers la salle d’interrogatoire. Vous venez avec moi ?


  — Certainement.


  La jeune femme s’appelait Stephanie Wheeler. Petite et assez replète, elle avait les cheveux rouges, coupés court et bétonnés par une épaisse couche de gel qui les gardait hérissés sur sa tête. Elle portait aussi d’énormes lunettes noires qui mangeaient son visage rond, un jean coupé sous le genou, des sandales et une chemise hawaïenne. Malgré l’étrangeté de son look, Horatio devinait que, pour l’instant, l’effet qu’elle produisait était bien le cadet de ses soucis.


  Après de brèves présentations, il alla s’asseoir en face d’elle tandis que Calleigh prenait place à côté de lui.


  — Mes condoléances, mademoiselle, lui dit-il doucement Je vais essayer d’être bref.


  — Merci, souffla-t-elle en laissant une larme lui couler le long de la joue.


  — Vous dites que Gabrielle aimait se promener seule. Cela voulait-il dire qu’elle allait nager seule, aussi ?


  — Parfois, oui. Elle emportait avec elle un masque et un tuba pour regarder sous l’eau. Elle ne prenait jamais de palmes – elle n’aimait pas ça. Et puis, elle estimait que c’était trop encombrant.


  — Je vois. Était-elle bonne nageuse ?


  — Oh, oui. Je lui disais souvent qu’elle ne devait pas aller se baigner seule, mais… elle était très indépendante. Il était impossible de la forcer à faire ce qu’elle n’aimait pas.


  Elle hocha la tête, comme pour se conforter elle-même dans cette idée. Une autre larme descendit sur sa joue et lui tomba du menton.


  Horatio et Calleigh échangèrent un regard.


  — Stephanie, lui dit celle-ci, Gabrielle connaissait-elle quelqu’un qui aurait pu lui vouloir du mal ? Un ex petit ami, peut-être ?


  — Pourquoi ? Mon Dieu… vous… vous voulez dire qu’elle aurait été assassinée ? Je… je pensais qu’elle avait cet aspect-là parce qu’elle était restée sous l’eau…


  — Nous envisageons toutes les possibilités, mademoiselle, reprit Horatio. Auriez-vous quelqu’un en tête, une idée de la personne qui aurait pu faire ça ?


  — Non, personne. Tout le monde aimait Gabrielle. Elle était têtue, c’est vrai, mais on ne lui en voulait jamais longtemps. Je ne vois absolument personne qui aurait pu lui vouloir du mal.


  — Ou une personne qu’elle aurait rencontrée récemment et qui semblait un peu trop attirée par elle ? suggéra le lieutenant. Ou peut-être même quelqu’un sur le Net ?


  — Pas que je sache. Elle utilisait à peine son ordinateur, n’envoyait pratiquement jamais d’e-mails. Elle n’a pas de petit ami, pas en ce moment, en tout cas. De toute façon, elle n’en aura plus, maintenant…


  Ils lui posèrent encore quelques questions mais n’apprirent rien de significatif. Gabrielle était jeune, jolie et appréciée de tous. Elle ne se droguait pas et ne fréquentait personne de dangereux. Elle travaillait dans l’un des nombreux hôtels de Miami, à la réception.


  Horatio pensait demander à Calleigh, dès qu’ils en auraient fini avec Stephanie, de vérifier si les empreintes de la victime se trouvaient dans le fichier AFIS, mais il suspectait fortement que le seul crime de Gabrielle Cavanaugh ait été d’aimer passer le plus clair de son temps toute seule.


  Malheureusement, songea-t-il, il y a plein d’endroits où il suffit de se trouver seul pour se faire tuer. Et Miami en fait partie…


  — Eh bien, Alexx ? demanda le lieutenant en enfilant une paire de gants.


  Le corps de Gabrielle Cavanaugh gisait devant eux sur la table d’autopsie et semblait étrangement plus vivant sans le masque de plongée et l’amas de chair qui lui sortait de la bouche.


  — Qu’est-ce que tu peux me dire ?


  — Elle est morte noyée. Quand une victime de noyade ne peut plus retenir sa respiration, c’est le cerveau qui prend le dessus et la force à inspirer, qu’il y ait de l’air ou pas. L’eau irrite la trachée et déclenche un réflexe de toux. Ceci expulse de l’air des poumons, qui est remplacé par l’eau inhalée. Le cycle devient alors de plus en plus vigoureux, produisant parfois des vomissements. Le manque d’oxygène plonge la victime dans l’inconscience, mais cela n’arrête pas le cycle, qui continue avec davantage de vomissements, de convulsions et de halètements. Pendant cette phase, le passage de l’eau inspirée échauffe les glandes bronchiales en produisant un mucus qui se mélange avec l’eau et l’air restant, et forme de l’écume. La rupture des alvéoles pulmonaires contribue aussi à produire cette sécrétion, et, cela, plusieurs heures après la sortie de l’eau du cadavre. C’est pourquoi son masque était rempli de cette mousse blanchâtre. Mais, quand j’ai analysé son sang, j’ai eu une surprise. Horatio, cette fille ne s’est pas noyée dans de l’eau salée.


  — Tu en es sûre ?


  — Certaine. L’eau douce est hypotonique, comparée au plasma – l’osmose la transfère dans le courant sanguin à travers les alvéoles à un rythme extrêmement rapide. Elle peut accroître le volume du sang de cinquante pour cent en une minute, et celui de Gabrielle était augmenté de quarante-deux pour cent. Elle s’est noyée ailleurs que dans la mer.


  — La zone où on l’a trouvée est saumâtre, dit Horatio. L’eau douce pénètre dans la baie par des canaux… Et que dis-tu de l’extrusion de ses organes internes ?


  — L’état de sa cavité pulmonaire montre que ces organes ont été précipités à l’extérieur. Et je crois savoir pourquoi.


  Alexx indiqua une petite marque rouge sur l’abdomen de la victime.


  — C’est une trace de piqûre, si minuscule que je ne l’ai remarquée qu’après avoir allongé le corps sur la table. Je crois qu’on lui a injecté quelque chose sous haute pression. La cavité pulmonaire est fermée, scellée en quelque sorte ; si on y introduit un gaz ou du liquide, ça lâche forcément ici ou là.


  — Et ça a lâché, murmura le lieutenant. Mais ça a dû être fait après la mort, non ?


  — Sans aucun doute. Ses poumons devaient être encore en place pour sécréter de l’écume. Je ne peux cependant pas vous en dire beaucoup sur leur état parce que les prédateurs naturels les ont enlevés, ainsi que l’estomac, pendant que les organes étaient exposés. Mais j’ai analysé les gaz sanguins et j’y ai trouvé un taux élevé de dioxyde de carbone – même si elle était déjà morte, une partie du gaz a pénétré son courant sanguin. On lui a injecté une forte dose de C02, Horatio ; on l’a gonflée comme un ballon.


  — Et le gaz ne s’est échappé que lorsque les organes exposés ont été dévorés, conclut Horatio. Et est-ce qu’on peut évoquer une agression sexuelle ?


  — J’ai constaté une déchirure et des ecchymoses génitales.


  — Indiquant qu’elle été violée. Des traces de sperme ?


  — Non. Soit Il n’a pas achevé son œuvre, soit il portait un préservatif.


  — Et la marque de morsure sur sa jambe ?


  — Comme je vous l’ai dit, elle n’est pas humaine. Mais il y a quelque chose d’étrange quant à la forme de la blessure.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — La morsure atteint presque l’os, et la chair est déchirée. Mais, si c’était aussi puissant, ça aurait dû lui arracher le mollet presque immédiatement. La chose a commencé le travail mais, pour une raison inconnue, ne l’a pas terminé. En regardant de plus près, j’ai trouvé dans la blessure une particule de matière étrangère ; peut-être un fragment de dent. Je l’ai envoyé à Trace.


  — Bien. Je vais consulter nos données animales et voir si je peux identifier cette marque. Avec un peu de chance, on pourra aussi trouver une correspondance ADN.


  — C’est quand même un drôle de cas, Horatio. Quoi que cette pauvre fille ait pu endurer, cela n’a pas été plaisant.


  Le lieutenant s’écarta de la table métallique, étudia le visage paisible de Gabrielle Cavanaugh, essaya de l’imaginer durant l’une de ses promenades solitaires. Elle emportait probablement un livre, un casse-croûte, peut-être même de la crème à bronzer afin de s’allonger sous le brûlant soleil de Floride sans griller. Et, s’il commençait à faire trop chaud, elle pouvait toujours se rafraîchir en nageant un peu…


  — Quoi qu’elle ait pu endurer…, répéta-t-il à voix basse, on trouvera son agresseur.


  — Ce qu’on cherche, dit Horatio à son équipe, c’est une flèche Farallon antirequin au C02.


  Ils étaient réunis dans la salle de présentation. L’air grave, Delko se tenait debout, les bras croisés sur un tee-shirt noir et moulant. Wolfe, vêtu d’une veste grise sur une chemise bleu pâle examinait le masque de plongée et le haut de maillot posés sur la table lumineuse, les deux seuls objets qu’ils avaient pu récupérer sur la scène du crime. Calleigh, qui portait un chemisier blanc sur un pantalon noir, était assise, un carnet de notes sur les genoux et un stylo à la main.


  — Une flèche Farallon… ? Qu’est-ce que c’est, au juste ? demanda Wolfe.


  — C’est une arme de dissuasion qu’on utilise pour repousser les requins, expliqua Delko. Contrairement aux humains, un requin ne ressent pas la douleur. Si un plongeur veut l’empêcher d’approcher, il doit lui causer un maximum de dommages en une seule fois. Un petit cylindre empli de dioxyde de carbone est fixé à la base d’une longue aiguille creuse. Lorsque le trait atteint le flanc du requin, la capsule est crevée sous le choc et libère son contenu, qui forme une vaste bulle dans le corps du squale. L’animal reçoit alors un surcroît de poussée hydrostatique qui le force à remonter vers la surface. Si la quantité de gaz injecté est importante, la surpression interne provoque la paralysie du requin ou entraîne l’expulsion de ses viscères par la gueule ou le rectum.


  — Charmant…, dit Calleigh. Et quelqu’un a utilisé cet appareil sur Gabrielle Cavanaugh.


  — Après sa mort, précisa Horatio. Avant cela, elle a été violée.


  — La façon dont le corps a été mutilé laisse penser à une réaction de colère, déclara Wolfe. Son emplacement, aussi ; quelqu’un voulait qu’on admire son œuvre.


  — Je ne suis pas certain que le corps ait été placé là, intervint Delko. Avant que le C02 ne s’échappe, il a dû flotter. Il a pu ensuite s’emmêler naturellement dans les racines de la mangrove.


  — Il y a aussi cette trace de morsure, remarqua Horatio. Calleigh, tu as du nouveau là-dessus ?


  — Oui. La clé, c’est l’espace entre les dents : près d’un centimètre. Ça paraît incroyable mais ça viendrait d’un dauphin « nez-de-bouteille ».


  — Un dauphin ? s’étonna Wolfe. Ce n’est pas courant. Ils attaquent rarement l’homme.


  — En fait, reprit Delko, les dauphins sont bien plus dangereux qu’on ne le pense, il ne faut pas oublier que ce sont des prédateurs, eux aussi. Un orque épaulard n’est après tout qu’un très gros dauphin. Ils attaquent souvent les requins, et même les marsouins.


  — C’est vrai, reconnut Horatio. Et, même si l’utilisation de cette arme indique l’implication d’un humain, les dauphins peuvent aussi être entraînés à ça.


  — Ce serait bien la première fois, commenta Calleigh. Flipper, un assassin…


  — Ce n’est peut-être pas aussi extraordinaire qu’on le croit, tu sais, lui dit Delko. Il y a quelques années, le bruit courait dans le milieu de la plongée que la Navy utilisait des dauphins pour tuer des plongeurs ennemis, pendant la guerre du Vietnam. Et, sans vouloir paraître indélicat, je précise que les dauphins sont des créatures très sexuelles. D’après certains rapports scientifiques, la femelle aurait des règles comme la femme.


  — Tu veux dire que la victime aurait été violentée par un dauphin ? demanda Calleigh en haussant les sourcils.


  — Disons que c’est une éventualité, admit Horatio. Mais limitons-nous pour le moment au côté humain. Eric, j’aimerais que tu ailles jeter un coup d’œil sur la côte, le long de Biscayne Bay, en concentrant tes recherches sur les zones d’écoulement des canaux. Calleigh, penche-toi sur cette arme antirequin ; trouve-nous une liste des revendeurs. Quant à toi, Ryan, tu prends la direction du labo : on a trouvé des transferts sous les ongles de la victime et dans ses blessures ; je voudrais savoir ce que c’est et d’où ils viennent.


  — Et vous, Horatio ? interrogea Calleigh en souriant. Vous comptez aller à Sea World interroger quelques suspects ?


  — Si ça peut nous mener quelque part… Parce que l’homme ou l’animal qui a fait ça à Gabrielle doit toujours sévir dans les parages.


  2.


  La nationale A1 était, comme toujours, encombrée de voitures. Cette route n’avait qu’une justification : relier le chapelet d’îles que formaient les Keys au reste de la Floride. Un chapelet qui prenait fin à Key West, la dernière île et la plus tape-à-l’œil de toutes. Elle était bourrée d’excentriques et de pièges à touristes qui vendaient tout ce qu’on pouvait inventer, du cocktail préféré d’Ernest Hemingway aux bernard-l’hermite vivants.


  Horatio n’allait pas aussi loin, cependant. Il se dirigeait vers l’une des plus petites îles, qui abritait un centre de recherche aquatique nommé l’Aquarian Institute. Quittant la nationale, il se retrouva sur une petite route pavée et la suivit tandis qu’elle serpentait à travers une végétation luxuriante, avant de se terminer brutalement à une quinzaine de mètres à peine du rivage. Lui apparut alors un bâtiment blanc et cubique, construit sur pilotis au-dessus de la mer et prolongé par une jetée. Deux barques y étaient amarrées, à côté d’un petit bateau de croisière et d’un Zodiac.


  Horatio gara son Hummer et en descendit. Le bâtiment avait de nombreuses fenêtres dont toutes les vitres étaient recouvertes d’une épaisse couche de condensation. Un phénomène classique à Miami, où les climatiseurs tournaient à fond la plupart du temps.


  Le lieutenant franchit la courte allée de sable qui menait à l’entrée, poussa la double porte vitrée et entra. La réception était petite et équipée d’un vieux bureau de bois sur lequel trônait un ordinateur. Quelques chaises de plastique étaient alignées autour d’une table basse où gisaient quelques revues sur la plongée sous-marine, tandis que les murs étaient ornés de photos de requins, de dauphins ou de bélugas.


  Derrière le bureau il y avait une chaise… vide.


  — Il y a quelqu’un ? appela Horatio.


  Il remarqua alors un petit papier jaune collé sur le bois, où étaient inscrits ces mots : « Pour les livraisons, je suis dans l’enclos, au bout du couloir, dernière porte à gauche. »


  Il suivit les indications, traversa un petit corridor et poussa une porte qui ouvrait sur un patio couvert. Au-delà, une longue rampe descendait vers une sorte de piscine entourée d’une balustrade et dont l’un des côtés donnait directement sur l’océan. Un appareil étrange, monté sur roulettes et muni d’un siège rembourré, se trouvait au bord du bassin.


  Horatio descendit le long de la rampe. À mi-chemin, il vit soudain émerger de l’eau une tête ornée d’un masque de plongée. Le faisant glisser sur son front, la femme qui venait d’apparaître demanda :


  — C’est pour quoi ?


  Il s’approcha et répondit :


  — Bonjour. Je suis le lieutenant Horatio Caine. Pourriez-vous m’accorder quelques instants ?


  Elle jeta sur lui un regard chargé de suspicion. Elle avait les pommettes saillantes, une bouche aux lèvres pleines et des cheveux noirs striés de mèches argentées.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? Je suis très occupée…


  Son accent était typiquement russe et elle parlait sur un ton proche du dédain.


  — J’ai laissé un message sur votre répondeur, mais j’avoue que je n’ai pas pris le temps d’attendre votre réponse, dit Horatio. J’aurais quelques questions à…


  — Bien sûr, coupa-t-elle. Les flics posent toujours des questions, c’est dans leur ADN. Eh bien, moi aussi j’ai des questions à vous poser. Et, sans vouloir paraître impolie, je crois qu’elles ont plus d’importance que les vôtres.


  — N’en soyez pas aussi sûre, reprit-il calmement. Vous n’avez pas encore entendu les miennes.


  Sans même sortir de l’eau, elle appuya les bras sur le bord du bassin et lâcha :


  — Alors, allez-y, posez-les-moi.


  — Je serais plus à l’aise si on pouvait faire ça… en étant face à face.


  — J’en doute, fit-elle avec une moue. Mais, si vous insistez…


  Posant les paumes à plat sur le béton, elle se hissa hors de l’eau, atterrit sur le ventre puis roula sur le dos avant de s’asseoir sur le bord en laissant ses mollets pendre devant elle. Il lui fallut à peine une seconde pour se retourner, ce qui laissa largement à Horatio le temps de constater qu’elle portait des palmes… et que ses membres inférieurs avaient quelque chose d’inhabituel.


  Comme elle se penchait en avant pour défaire les attaches fixées à ses cuisses, il vit ce que c’était : la jeune femme avait des jambes artificielles, qui se terminaient toutes les deux sous le genoux. Ses prothèses ne cherchaient aucunement à imiter l’apparence d’un membre naturel, elle étaient en métal et équipées chacune de ce qui semblait être un piston hydraulique. Elle les posa sur le béton à côté d’elle, les palmes tournées vers le haut, ce qui leur donnait l’air d’une étrange sculpture contemporaine.


  Puis, elle leva les yeux vers Horatio et le gratifia d’un sourire hostile avant de demander :


  — Vous me donnez un coup de main, s’il vous plaît ?


  D’un geste sec, elle lui indiqua l’appareil qu’il avait aperçu un peu plus tôt : une sorte de fauteuil à roulettes qu’il n’avait jamais vu auparavant.


  — Je n’y suis pas encore très habituée, expliqua-t-elle. Ce n’est pas évident de grimper dessus, vous voyez.


  Elle tendit les bras comme un enfant suppliant, mais la lueur dans ses yeux l’assura que ce n’était pas elle qui était la plus embarrassée.


  Horatio s’accroupit, croisa son regard et passa deux mains fermes autour de sa taille moulée dans un maillot noir. Puis, se redressant, il la souleva tandis qu’elle lui posait un bras sur l’épaule. Comme il la posait doucement sur le siège molletonné, il vit son expression passer de la malice à l’appréciation amusée.


  — Spaciba, lui dit-elle. Une seconde…


  Elle appuya sur un bouton situé près de l’accoudoir, et un moteur électrique se mit en route tandis qu’un dossier se levait lentement derrière elle. Elle s’y cala le dos, passa une courroie autour de sa taille et deux autres sur ses épaules puis reposa les doigts sur le clavier de commandes. La forme de la machine changea de nouveau pour l’amener peu à peu à une position verticale.


  — Nous voilà face à face, dit-elle enfin. C’est ce que vous vouliez ? J’espère que vos questions sont à la hauteur de la peine que je me suis donnée.


  — Ça dépend, répondit Horatio en souriant. Que pensez-vous des dauphins qui s’attaquent aux humains ?


  — Ça devrait arriver plus souvent, lâcha-t-elle avec un petit rire. Ces foutus touristes qui paient pour nager avec Flipper ! Ils pensent que les animaux sont ceux qu’on voit au zoo ou à la télé. Ils voient un ours, il étalent du beurre de cacahuète sur les mains de leur gosse pour le photographier en train de se faire lécher… C’est complètement débile !


  Elle actionna une manette sur l’accoudoir du fauteuil, et celui-ci fit un demi-tour avant de démarrer à un rythme qui surprit Horatio.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda alors la jeune femme. Une nouvelle association de défense des animaux se plaindrait-elle de la façon dont je garde prisonniers mes « nez-de-bouteille » en leur infligeant toutes sortes d’horreurs ? Dites-leur que j’achèterai un de leurs foutus autocollants et que je le plaquerai sur ma porte !


  — Excusez-moi, dit Horatio en la rejoignant au moment où son appareil atteignait la rampe, mais c’est un peu plus sérieux que ça, docteur…


  — Jelenko, enchaîna-t-elle. Dr Nadia Jelenko. Alors, qu’est-ce qui s’est passé et en quoi est-ce que ça me regarde ?


  — Une femme est morte, docteur Jelenko. Son corps a été retrouvé avec, sur une de ses jambes, des traces de morsures provenant d’un dauphin « nez-de-bouteille »…


  — Ridicule ! Vous avez dû faire erreur. Les dauphins ne s’en prennent pas aux cadavres ; ce ne sont pas des charognards.


  — Il n’y a pas d’erreur, reprit patiemment le lieutenant. Et les morsures ont été faites avant la mort, pas après.


  — Vous êtes en train de me dire que ce dauphin a tué quelqu’un ? Qu’il l’aurait croqué comme un requin ?


  — En fait, cette personne est morte noyée. Il n’y avait qu’une seule marque de morsure – assez profonde – sur sa jambe.


  — Alors ce n’était pas un dauphin. Certains cétacés attaqueront et tueront un humain en immersion – il y a quelques années de ça, un orque a noyé un entraîneur dans un aquarium – mais un dauphin n’attaquerait pas comme ça. Il y avait beaucoup de blessures sur le corps ? Sur le torse ou le ventre ?


  — Non. Pourquoi demandez-vous ça ?


  — Parce que si un « nez-de-bouteille » veut tuer quelque chose qu’il ne va pas manger, il lui rentre dedans. Il le heurte violemment d’un côté et de l’autre, avec son nez. C’est comme ça qu’ils tuent les requins — en étant plusieurs à s’attaquer à lui en même temps. Si un dauphin avait tué cette femme, vous auriez trouvé des ecchymoses sur toute l’étendue de son corps. Mais, comme ce n’est pas le cas, vous devez faire erreur.


  Elle lança son fauteuil en avant, atteignit le patio couvert et fonça vers un vieux réfrigérateur devant lequel elle s’arrêta pile pour en ouvrir la porte :


  — Je ne dis pas que c’est un dauphin qui est responsable, reprit Horatio, je vous dis simplement ce qu’on a trouvé. Cette trace de morsure était inhabituelle, mais pas autant que ce qui s’est passé ensuite.


  Il lui parla de l’état dans lequel ils avaient trouvé le corps, pendant qu’elle fouillait dans le frigo pour en sortir un grand sac de plastique vert.


  — Une flèche antirequin ? dit-elle en faisant la grimace.


  Dépliant un petit plateau dissimulé sous l’accoudoir du fauteuil, elle y posa le sac.


  — Je n’y crois pas…


  Elle hésita puis, avec réticence, ajouta :


  — Enfin… c’est peut-être possible. J’ai toujours pensé que ce n’étaient que des histoires, des inventions de paranos, mais il y a des gens qui jurent les avoir vus de leurs propres yeux. Peut-être que c’est vrai…


  Nadia retourna alors vers le bassin et Horatio la suivit en demandant :


  — Avoir vu quoi, exactement ?


  Arrivée au bord de l’eau, elle stoppa son engin.


  — Des dauphins entraînés à tuer par la Navy. Ils avaient un appareil du style flèche Farallon antirequin fixé sur le nez afin de pouvoir frapper un plongeur ennemi. Ça s’appelait le « programme d’invalidation du nageur ». Votre pays a toujours nié avoir mis en place un tel programme.


  Elle plongea la main dans le sac de plastique, en sortit un poisson d’une trentaine de centimètres et le jeta au-dessus du bassin. Soudain, une longue forme luisante et profilée émergea de l’eau pour bondir dans les airs. Le dauphin attrapa le poisson sans effort et replongea avec souplesse.


  — Je me suis laissé dire que vous avez vous-même travaillé avec les dauphins de la Navy, dit Horatio.


  Il regarda l’eau sous la surface de laquelle évoluait la silhouette élastique et ajouta :


  — Celui-ci ne serait-il pas justement un dauphin de la Navy ?


  — Ah, je vois que vous avez bien appris vos leçons, répondit-elle en jetant un autre poisson dans le bassin. Ce pauvre garçon aurait donc besoin d’un alibi ? Je peux vous assurer que ça fait un an qu’il ne s’est pas baladé dans l’océan. Et, avant ça, c’était la Navy qui l’avait ; pour lui faire faire quoi ? C’est bien le diable si je le sais. Peut-être qu’il attendait que Ben Laden vienne faire de la plongée dans les parages.


  — Peut-être… L’officier à qui j’ai parlé au téléphone m’a dit que vous étiez chargée de préparer les dauphins afin qu’ils soient relâchés dans la nature une fois que la Navy les aura mis à la retraite. Est-ce difficile ?


  — Difficile ? Essayez d’imaginer : vous avez un chien. Un chien intelligent, parfaitement dressé, qui vous a accompagnée pendant la plus grande partie de sa vie – dix ans. Et, un jour, vous lui dites : « J’en ai fini avec toi. Maintenant, tu vas vivre tout seul dans la forêt. Ne t’inquiète pas, tout ira bien car il y a une gentille femme qui va t’apprendre à devenir un loup. » C’est complètement fou. Mais, autant qu’ils aient un peu de liberté avant de mourir. Et la liberté, ce n’est pas une promenade de santé.


  — Non, lui accorda-t-il. Non, ce n’est pas…


  — Je vois que vous admirez mon moyen de transport. C’est impeccable, non ?


  Nadia fit un geste de la main, et le dauphin répondit en se dressant sur sa queue avant de reculer sur l’eau d’un rapide battement de nageoires. Elle le récompensa d’un autre poisson.


  — J’aime la technologie efficace, déclara Horatio.


  — Efficace et onéreuse. C’est du sur-mesure. De fabrication américaine et allemande. Les pieds sont en fibre de carbone, avec un mécanisme de pivotement en titane. Et à l’épreuve de l’eau, bien sûr. J’aimerais passer à l’un de leurs nouveaux modèles, mais c’est bien au-delà de mes moyens.


  Elle fit un autre mouvement de la main et l’animal bondit hors de l’eau pour effectuer un splendide saut périlleux arrière.


  — Pour un dauphin de la Navy, il m’a plutôt l’air d’une bête de scène.


  — Oui, il aime le spectacle, dit le Dr Jelenko avec affection. C’est la Navy qui lui a enseigné tous ces trucs. Il aime aussi qu’on s’occupe de lui, alors je le gâte. J’essaie de le déshabituer des poissons morts, mais il ne mange pas encore ceux qui sont vivants ; il est trop paresseux pour les attraper lui-même. Il finira bien par apprendre.


  — Je n’en doute pas, sourit Horatio. Qu’est-ce qu’il sait faire d’autre ?


  — À part découvrir des mines dans le golfe Persique ? Tenez, je vais vous montrer. Prenez ce poisson.


  D’un geste impérieux, elle lui en glissa un dans la main.


  — Maintenant, faites ça.


  Elle leva un poing au-dessus de sa tête puis le fit redescendre abruptement comme si elle donnait un coup de hache.


  Horatio s’exécuta. Aussitôt, le dauphin plongea et réapparut quelques secondes plus tard avec, dans la bouche, un frisbee orange vif. Il le jeta au lieutenant avec un petit coup de la tête, et celui-ci le saisit au vol en riant.


  — Tiens, voilà ! fit-il alors en lui lançant le poisson. Tu l’apprécieras certainement plus que moi.


  — C’est tout ce que tu auras aujourd’hui, torpille vorace ! lui cria Nadia.


  En réponse, la bouche de l’animal laissa entendre un cliquetis caractéristique, puis il plongea en frappant l’eau de sa queue.


  — Docteur Jelenko, lui dit alors Horatio, je vois que vous avez beaucoup d’expérience en ce qui concerne le comportement et le dressage des dauphins. Je voudrais savoir…


  — Si quelqu’un comme moi pourrait dresser un dauphin à tuer sur commande ? l’interrompit-elle. Peut-être. La Navy dit qu’elle les utilise pour la détection et la récupération… comme des chiens de garde, c’est ça ? Pour patrouiller et rapporter. Les dauphins peuvent plonger à cinq cent trente mètres de profondeur sans avoir la maladie des caissons ; ce qui leur permet de remonter des objets trouvés dans le fond plus rapidement qu’un humain.


  — Et ils ne mordent pas, comme les chiens de garde.


  — Exact. Les dresseurs de la Navy m’ont appris les signes de la main pour dire « jette », « saute » ou « marche sur la queue », mais comment savoir ce qu’ils ont pu lui enseigner d’autre ? Peut-être que, s’il me voit un jour me gratter le bout du nez dans le bassin, il se jettera sur moi et m’arrachera la gorge.


  — Cette éventualité ne paraît pas vous inquiéter outre mesure.


  — Pourquoi ? lâcha-t-elle avec un petit rire. On doit tous mourir un jour, et l’inquiétude ne réussit qu’à vous donner des rides.


  — Et puis, ajouta-t-elle en montrant les moignons de ses jambes, après ça… rien ne me paraît très grave. Le pire m’est déjà arrivé, alors… Vous comprenez ?


  — Pas vraiment, non, admit-il. Et je ne prétendrai pas vouloir me mettre à votre place.


  La dureté de son expression disparut soudain, et son visage s’adoucit quand elle dit :


  — Non, bien sûr. Au moins vous n’essayez pas de me mentir sur ce que vous ressentez à mon égard. Un policier honnête, voyez-vous ça !


  — Je fais de mon mieux, admit Horatio.


  — Dans ce cas, je vais être franche avec vous. Avec ce Programme Mammifère Marin – c’est ainsi que l’appelle la Navy –, ils ont perdu quelques dauphins au cours des années passées. Ils ne l’admettront jamais, mais c’est arrivé.


  — Comment cela, « perdus » ?


  — Égarés, plus présents à l’appel. Pffft ! Disparus ! On les envoie en mission et ils ne reviennent pas. Ils se font piéger dans un filet à thons, ou ils en ont marre de recevoir des ordres, qui sait ? Mais je vais vous dire ceci, monsieur le flic honnête : avant toute chose, ces dauphins n’auraient jamais dû être pris.


  Le Dr Jelenko plongea la main dans le sac de plastique posé sur ses genoux et jeta un autre poisson dans le bassin, avant d’ajouter :


  — Il ne devrait pas être ici. Ni lui, ni aucun de ses congénères…


  La zone nord de Biscayne Bay était contiguë à Miami Beach. Lourdement industrialisée, cette région faisait face à un gros trafic maritime qui allait du crevettier au bateau de croisière. Bien que la plus grande partie de la baie soit peu profonde – quatre mètres, au grand maximum – des canaux plus importants avaient été creusés pour faciliter le passage de grands navires.


  Heureusement, les drapeaux disposés sur l’eau pour signaler la présence d’un plongeur de la police empêchaient l’un de ces bateaux de traverser la zone de recherche de Delko. Il avait vu des corps déchirés par les hélices d’un gros navire et n’avait aucune envie de terminer en morceaux comme eux.


  Les détritus amassés au fond des canaux étaient nettement plus abondants que dans l’océan. Caddies de supermarchés, vieux poêles et autres déchets étaient recouverts de corail ou d’anatifes qui leur donnaient une sorte de beauté irréelle. C’est peut-être un dépotoir, songea Delko, mais au moins ça a de l’intérêt.


  Il ne cherchait plus de palmes – selon sa colocataire, Gabrielle Cavanaugh n’en utilisait pas – mais il espérait quand même trouver le bas de son maillot de bain ou son tuba.


  C’était cette absence qui l’ennuyait. La plupart des tubas étaient fixés au masque par de solides anneaux de caoutchouc ; il était presque impossible d’en perdre un sans perdre l’autre également Stephanie Wheeler était certaine que Gabrielle l’avait pris avec elle, mais on ne l’avait pas retrouvé à côté du corps. Il était possible que la victime ait plongé sans ce tuba, le laissant sur la rive avec sa serviette et son pique-nique, mais alors, pourquoi l’avoir emporté ?


  Ce qu’il espérait surtout retrouver, c’était la flèche antirequin. Les modèles qu’il avait vus avaient une aiguille montée à l’extrémité d’une perche d’un mètre vingt, et la capsule de C02 ne servait qu’une fois. Celle-ci avait pu être jetée ou perdue après l’attaque ; cela dépendant bien sûr de la personne – ou l’animal – qui avait utilisé cette arme.


  Un dauphin…, songea Delko, incrédule.


  Non pas qu’il considérait les dauphins comme des êtres hautement évolués, pacifiques ou plus intelligents que l’homme. Les mâles étaient connus pour tuer leurs petits ; de tels infanticides se produisaient chez d’autres espèces aussi : les lions mâles tuaient souvent les rejetons de leurs rivaux pour s’assurer que leurs propres gènes se transmettent d’abord.


  On savait aussi que les dauphins tuaient les marsouins — la seule raison à cela étant que les plus petits d’entre eux ressemblaient à des bébés dauphins. L’homicide et la bêtise ne sont pas nécessairement réservés à la race humaine, pensa Delko.


  Il comprenait le fait qu’un dauphin puisse tuer un être humain. Ce qui l’ennuyait, c’était l’utilisation de cette fameuse flèche Farallon.


  Il avait vu plus d’une scène de crime où l’assassinat avait été prémédité. Des gens qui essayaient de faire passer un crime passionnel pour un cambriolage ayant mal tourné, ou un homicide pour un accident. Et, la plupart du temps, ils en faisaient trop. Une vraie scène de crime était en désordre, peu claire, pleine de détails contradictoires. Il fallait du temps et de la persévérance pour décoder et interpréter les indices. La logique d’une scène de crime organisée sautait aux yeux des enquêteurs : une arme « oubliée », un coffre ouvert, de fausses traces de lutte.


  Horatio avait appris à Delko à ne pas se fier à des traquenards aussi flagrants.


  — Si ça semble évident, ça ne l’est sans doute pas, se plaisait-il à lui répéter.


  Et, en général, il ne se trompait pas. Une fois qu’on avait sérieusement examiné la scène, toutes sortes de divergences apparaissaient.


  Delko pensait ainsi qu’une flèche antirequin constituait un choix totalement absurde. Une lame aurait été tout aussi efficace et de loin plus simple. Il supposait qu’un dauphin avec une aiguille attachée à son nez pouvait frapper à de multiples reprises, mais il y avait toujours le risque que celle-ci se casse.


  D’autre part, la succession des événements n’avait pas de sens. La flèche Farallon avait été utilisée après que la victime s’était noyée. Pourquoi ? Cela ne voulait rien dire…


  C’est alors qu’il découvrit la corde.


  Calleigh décida de se pencher à nouveau sur les photos montrant la trace de piqûre sur l’abdomen de la victime. Si la flèche avait été plantée dans son corps avant sa mort, elle aurait laissé une sorte d’impression à la base de l’aiguille, semblable à l’empreinte d’un canon ou à la marque d’un manche. Or, il n’y en avait pas.


  Elle étudia alors les clichés de la morsure sur le mollet. Une marque unique… Cela en soi était étrange car la plupart des attaques dues à des animaux laissaient des traces multiples. Celle-ci indiquait que quelque chose semblait s’être accroché à la peau et refusait de lâcher prise.


  Saisissant une loupe, Calleigh examina la photo en détail. Au bout d’un instant, elle remarqua une particularité qu’elle n’avait pas notée plus tôt : la déchirure de la chair était unidirectionnelle, descendant vers la cheville.


  Ça, c’est bizarre, songea-t-elle. Elle savait que les cétacés tuaient leurs proies en les agitant en tous sens — un orque pouvait secouer un phoque si durement qu’il le mettait littéralement en pièces – mais rien n’indiquait cela sur le corps de la victime.


  Elle essaya d’imaginer le scénario. Une eau peu profonde et glauque, au travers de laquelle le soleil perçait à peine. Quelque chose s’accroche à la jambe de Gabrielle Cavanaugh. Et la tire vers le fond. Elle se débat pour remonter à la surface, pour respirer. Mais la chose ne lâche pas prise. Elle donne des coups de pied désespérés, ses poumons commençant à se vider de leur oxygène…


  — Voilà pourquoi la chair est déchirée dans cette direction, murmura Calleigh. C’est toi qui l’as déchirée en essayant de te libérer. Tu tentais de remonter à la surface, mais cette chose t’en empêchait…


  La blancheur de la corde se détachait dans l’opacité environnante tel un serpent. Elle était enroulée autour d’une tige qui se dressait sur le fond comme le périscope d’un sous-marin. En quelques brasses, Delko se retrouva devant… ce qu’il avait effectivement cru voir. Il distinguait même les contours d’un kiosque avec sa passerelle.


  De plus près, celui-ci se révélait être un morceau de métal rouillé, et le périscope, un vieux tuyau. Une plaisanterie, songea Delko. L’engin avait sans doute été monté sur un bateau à moteur et piloté autour de la baie par des étudiants un peu ivres s’amusant à faire des courses de sous-marins, jusqu’à ce que survienne l’inévitable accident.


  Il semblait en tout cas être là depuis des lustres mais la corde, elle, était neuve. Elle n’avait pas séjourné sous l’eau assez longtemps pour avoir sur elle la moindre trace d’algue. Saisissant l’appareil photo fixé à sa ceinture, Delko prit quelques clichés sous des angles différents, particulièrement là où la corde s’enroulait autour du tuyau. Puis il prit celle-ci en son milieu et tira doucement. Il vit alors qu’à son extrémité était accrochée une sorte d’attache métallique, que l’on pouvait aisément fixer à autre chose. Sans la lâcher, il nagea vers le haut Elle faisait près de quatre mètres de long, ce qui, dans la profondeur du canal où il évoluait, signifiait qu’elle parvenait à peine à mi-distance de la surface.


  Impossible que ce soit l’attache d’un bateau. Mais ça a bien pu servir à maintenir sous l’eau une femme en train de se noyer…


  3.


  Calleigh Duquesne n’obtenait pas beaucoup de résultats. Elle avait rapidement découvert que la flèche antirequin ne se fabriquait plus depuis des années, même si elle en avait trouvé quelques-unes sur eBay. La loi australienne semblait avoir eu un problème avec ces armes, ce qui l’avait amenée à les interdire purement et simplement.


  Calleigh soupira puis tourna le dos à l’ordinateur en faisant pivoter sa chaise. Même si on retrouvait la flèche, il serait difficile de la faire correspondre avec cette piqûre qui n’était pas plus grande que celle d’une aiguille, d’autant qu’avec le gaz il était impossible de procéder à des analyses comparatives.


  Elle pouvait cependant localiser tous les revendeurs de Floride qui, un temps, avaient eu la Farallon en stock. Elle passa les heures suivantes à téléphoner aux magasins qui avaient vendu des équipements de plongée, et à établir une liste des clients qui en avaient acheté. Cela lui parut non seulement très long mais aussi très frustrant : en Floride, les magasins de plongée faisaient partie de ces commerces qui surgissaient comme des champignons avant de déclarer faillite presque aussitôt. La moitié d’entre eux ne faisaient pas de comptes précis, et certains refusaient de divulguer la moindre information sans mandat. Aussi Calleigh devait-elle en permanence alterner entre son charmant accent du Sud pour les amadouer et sa voix de flic pour les menacer.


  Au bout de plusieurs heures de recherches, résignée, elle se dit que ce n’était qu’une de ces mauvaises journées…


  Lorsque Horatio retourna au labo, la première personne sur laquelle il tomba fut Eric Delko, qu’il trouva en train d’examiner la corde dans la salle de présentation.


  — Alors, tu as trouvé ça au fond de l’eau ? lui demanda-t-il.


  — Oui, attachée à un faux périscope. Un genre de sous-marin factice, qui semblait rouiller là depuis des années.


  Horatio saisit la pile de photos sur la table et les regarda avec attention.


  — Je vois… mais la corde paraît presque neuve.


  — Du polypropylène multifibres, précisa Delko. Une mèche à douze fils, sans noyau. J’ai trouvé la société qui fabrique cette corde ; on l’utilise un peu partout, que ce soit dans l’armée ou dans l’industrie. J’essaie de réduire mon champ de recherches, mais ça va être long.


  — Et ces nœuds ? interrogea Horatio en contemplant un des clichés.


  — La poignée d’acier à l’extrémité est fixée à l’aide d’un nœud marin assez courant, le nœud de cravate. Celui qui la retenait au tuyau était en revanche nettement plus compliqué ; ça s’appelle une tête de Turc. On l’utilise davantage pour la décoration nautique que pour une application pratique.


  — Et ça doit prendre du temps pour le faire, aussi… Ce qui veut dire que notre homme est très doué pour retenir son souffle, ou alors qu’il disposait d’un équipement de plongée.


  — Ça tient debout, dit Delko. La flèche antirequin est une arme utilisée par les plongeurs.


  — Bon travail, Eric. Je crois que tu as trouvé notre première scène de crime.


  — Pour ce que ça nous apporte…, soupira-t-il. Pas d’empreintes, pas de traces, et, comme seuls témoins, des tortues et des poissons.


  — D’accord, mais on sait au moins une chose. Aussi intelligent qu’il soit, un dauphin ne sait pas encore faire des nœuds.


  — Alors, Ryan, dit Calleigh, tu as passé un bon week-end ?


  — Pas mauvais, répondit Wolfe sans lever le nez.


  Il ajusta la lentille du microspectrophotomètre avec lequel il examinait un fragment de tissu retrouvé sous l’un des ongles de Gabrielle Cavanaugh.


  — Tu as fait quelque chose de spécial ?


  Calleigh attendait au téléphone de pouvoir joindre le propriétaire d’un magasin de plongée, à Coconut Grove.


  — Pas vraiment, murmura-t-il.


  — Moi, je suis allée me faire un film. Le dernier Will Smith.


  — Ah…


  — J’ai dû partir au milieu de la séance. J’avais la tête en feu.


  — Ah, oui… ?


  — Mais le gars dans son ovni m’a arrangé ça. Il m’a fait des rayons de crème glacée.


  — Quel parfum ? demanda-t-il d’un air absent.


  — Pistache.


  — Bien, bien. La pistache est un excellent retardant contre le feu.


  — D’accord, soupira-t-elle, je vois que tu fais attention à ce que je te dis. Tu pourrais au moins faire semblant de paraître intéressé.


  — Désolé, fit-il en levant enfin le nez. Je… enfin, je ne suis pas très doué pour la conversation. C’est comme pour le hockey.


  — Le hockey ?


  — C’est quelque chose qui m’attire mais que je ne fais pas bien. Je ne serai jamais bon, mais, finalement, je m’en moque.


  — Tu ne peux pas rester tout le temps enfermé dans un labo, Ryan. Le travail de terrain réclame des gens comme toi, aussi. Des gens qui ont des dons. Toi qui étais affecté à la surveillance, tu dois savoir ça.


  — Oui, bien sûr. Mais il y a toujours un objectif quand tu parles à un témoin ou à un suspect Les conversations banales, c’est plutôt… ça ne sert à rien. J’ai toujours pensé ça, même quand j’étais gamin.


  — Tu devais bien distraire les autres pendant les fêtes d’anniversaire ?


  — Je n’ai jamais eu beaucoup d’amis. Les bouquins me semblaient toujours plus intéressants que les gens. Mes parents ont même craint un moment que je ne sois autiste. Pendant ma période robot, tout au moins.


  — Ta… période robot ?


  — Heu… c’était la faute de ma grand-mère, en fait. Elle avait une pile entière de Reader’s Digest, et, chaque fois qu’on venait la voir, je me plongeais dedans. J’aimais la série anatomique qu’ils proposaient… tu sais, « Je suis le cerveau de Joe » ou « Je suis le rein de Joe ».


  — Oui, je m’en souviens.


  — J’avais aussi trouvé un article sur un véritable autiste qui se prenait pour une machine. Il agissait comme s’il en était une, parlait de son corps comme d’une mécanique et voulait qu’on le traite comme tel. Je… je trouvais ça pas mal, alors je me suis dit que je pouvais essayer.


  — Tu avais quel âge ?


  — Huit ans. Pendant une semaine, je me suis collé des batteries sur le corps et j’ai fait beaucoup de petits bips en marchant. Mes parents ont fini par s’inquiéter et m’ont emmené chez un psychologue, qui en a conclu que j’étais non pas autiste mais atteint de névrose obsessionnelle compulsive.


  — Cela a dû être dur pour eux, commenta Calleigh.


  — Oui, ils ont pensé que j’étais comme ça depuis longtemps, en fait. Je montrais beaucoup des symptômes qui y sont liés : manque de sociabilité, vocabulaire très développé, concentration obsessionnelle sur certains sujets. Tu sais, toutes ces choses qui font qu’on te traite de taré.


  — Un taré qui sait parler, finalement, lui dit-elle en souriant Ce qu’il te manque, c’est un peu de pratique dans la conversation de tous les jours.


  — S’il y avait des cours pour ça, je m’inscrirais tout de suite, répondit Ryan.


  — Alors, un peu d’entraînement, si tu veux. Qu’est-ce que tu as fait, ce week-end ?


  n réfléchit un instant avant de répondre :


  — Oh, pas grand-chose. J’ai nettoyé mon pistolet, j’ai lu quelques revues sur les expertises médico-légales. C’est là que j’ai trouvé un article passionnant sur une affaire au Texas…


  — Tu as fait quelque chose d’amusant au moins ? coupa-t-elle gentiment.


  — Euh… oui. Je suis allé à un barbecue.


  — Vraiment ? dit-elle, toujours pendue à son téléphone. Mon père faisait d’excellents barbecues quand j’étais… Oh, allô ? Oui, j’attends… Qu’est-ce que tu as mangé ?


  — Des côtelettes et des saucisses… mais elles étaient un peu trop grillées.


  — Dommage.


  Wolfe attendit un instant puis laissa tomber :


  — Tu sais, je crois que j’ai retrouvé la composition de ces fragments de tissu.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda la jeune femme sur un ton soudain grave.


  — Un genre de latex… où j’aperçois des grains blancs et très fins, par endroits. J’en ai isolé quelques-uns. Je vais les examiner de plus près avec le scanner à électrons.


  Cet appareil avait la capacité d’agrandir une image jusqu’à cent mille fois sa taille et de donner la composition exacte de la substance examinée. Calleigh, le téléphone toujours collé à l’oreille, s’approcha pour regarder le moniteur aux côtés de Wolfe.


  — Du silicate de magnésium hydraté, murmura-t-elle.


  — Oui, du talc.


  — Des gants chirurgicaux ? suggéra-t-elle. On met souvent du talc à l’intérieur pour les enfiler et les ôter plus facilement.


  — Oui, mais ce latex a une couleur bizarre. Je pense qu’il provient de quelque chose de plus épais. Une combinaison de plongée, peut-être.


  — Ce serait du caoutchouc plutôt que du néoprène ? La vieille école…


  — Je vais voir si je peux approfondir encore mon observation, dit Ryan. Peut-être qu’on pourra faire correspondre ce matériau à un fabricant particulier.


  — Eh bien, j’espère que tu auras plus de chance que moi… Oui, allô ? Oui, je suis toujours là… Ah ! Et quand sera-t-il de retour ? Oui, je sais, les portables ne marchent pas sous l’eau…


  Avec un sourire, Ryan lui souffla :


  — Demande-lui pourquoi il n’a pas encore de portable étanche.


  — D’après Trace, le matériau trouvé dans la jambe de notre victime est de l’éthyle cyano-acrylique, annonça Wolfe à Horatio au téléphone.


  Le jeune homme était toujours dans le labo, et le lieutenant se trouvait dans son Hummer.


  — De la superglue, lâcha ce dernier.


  — Oui, mais pas n’importe laquelle. Notre base de données précise que cette colle est une composition spéciale fabriquée par une société nommée Cyberbond. Ça s’appelle du polyzap et c’est utilisé avec des substances telles que le delron, le nylon et le polycarbonate, ou des matériaux naturels comme le caoutchouc ou le cuir. On l’utilise beaucoup en taxidermie.


  — Ce qui veut dire que notre morsure peut provenir d’un animal tout aussi mort que notre victime. Ryan, dis à Calleigh et Delko que je voudrais vous voir tous dès mon retour au labo. On se retrouve dans la salle de réunion.


  — D’accord. Qu’est-ce qui se passe, Horatio ?


  — Il se passe que notre charge de travail va doubler.


  Horatio se dirigeait vers la plage.


  Il aimait l’océan, cette interminable étendue d’eau qui pouvait être à la fois source de paix et d’angoisse. Comme la mort…


  Après la découverte de la corde par Delko, il savait où Gabrielle Cavanaugh avait dû se trouver lorsqu’elle avait décidé d’aller nager : le parc d’Oleta River. L’embouchure de la rivière se situait à une cinquantaine de mètres du faux sous-marin. D’un appel radio, Horatio avait fait évacuer et sécuriser la zone et donné des instructions spéciales afin que personne n’abandonne quoi que ce soit sur la plage en la quittant.


  Il se gara sur le parking, où ne se trouvait plus à présent qu’une voiture de police. Quand il sortit du Hummer, les deux policiers qui attendaient, appuyés sur le capot, se redressèrent.


  — Bonjour, messieurs, leur lança-t-il en s’approchant et en exhibant sa plaque. Tout le monde est parti ?


  Le premier, un moustachu trapu et costaud, répliqua :


  — Oui. Ils n’étaient qu’une vingtaine en tout. Certains ont rechigné un peu à interrompre leur bain de soleil, mais pour la plupart ils n’ont pas fait d’histoire. Ils ont tous pris leurs affaires avec eux, comme vous l’avez demandé.


  L’autre policier, un grand blond longiligne à l’air sérieux, ajouta :


  — Vous vouliez qu’on ne retienne personne, c’est bien ça ?


  — C’est ça, répondit Horatio. Ce que je cherche ne bougera pas d’ici, en principe… à moins que la marée ne l’atteigne avant moi.


  Il fît quelques pas dans le sable. Un calme étrange régnait sur cette plage soudain désertée au beau milieu d’une chaude journée ensoleillée.


  Il trouva ce qu’il cherchait sur un petit monticule herbeux qui émergeait du sable comme une péninsule, ombragé par un palmier dattier. Une grande serviette bleue dont les coins étaient lestés par une paire de baskets, un mini sac à dos et une bouteille d’eau à demi pleine.


  Le lieutenant enfila ses gants et ouvrit le sac à dos. Il y découvrit une pomme, un sandwich au beurre de cacahuète dans un sachet transparent, un yaourt aux myrtilles et sa cuillère en plastique, un short, un T-shirt orné d’un pingouin, un trousseau de clés, des lunettes de soleil, une montre bon marché et Oliver Twist en livre de poche. Il trouva aussi le portefeuille de la victime, fourré dans l’une des chaussures – pourquoi personne n’avait-il songé que c’était là une excellente cachette ? –, et le visage qui lui souriait sur le permis de conduire se révéla être le même que celui qu’il avait vu sur la table d’autopsie d’Alexx.


  Il ouvrit le livre, en lut quelques lignes, le remit dans le sac à dos puis se redressa et regarda la mer. Un chasseur avait fait son œuvre, par ici, mais c’était lui à présent qui était pourchassé…


  Les indices récoltés sur une scène de crime étaient souvent composés de plusieurs éléments. L’appareil que le labo de criminologie utilisait le plus communément pour isoler et identifier divers composants était le spectromètre de masse. Wolfe espérait qu’il serait capable de transformer le fragment de latex trouvé sous l’un des ongles de Gabrielle Cavanaugh en un seul index de composants.


  Tout d’abord, il détacha une minuscule partie du matériau et la plongea dans un solvant, tout en le faisant chauffer en même temps. À l’aide d’une seringue, il injecta le fluide ainsi obtenu dans un tube de verre qu’il fixa sur la machine afin que celle-ci identifie la masse de chacun des composants de ce liquide.


  Le test achevé, Wolfe sut de quoi était fait ce latex, et en quelles proportions. Ce qu’il ne savait pas encore, c’était à quel autre produit connu le relier.


  — Salut, dit-il lorsque Delko fit son apparition dans la pièce.


  — Salut, lui répondit celui-ci avant de se diriger tout droit vers le microscope comparatif près duquel il posa une boîte emplie d’indices.


  — De quoi va nous parler Horatio, d’après toi ? lui demanda Wolfe.


  — D’une découverte qu’il aura faite, sûrement.


  Il sortit deux grandes enveloppes et, de la première, tira le haut du maillot de bain de Gabrielle Cavanaugh.


  — Tu penses qu’il a quelque chose ?


  — On verra bien ce qu’il nous dira. J’ai cru comprendre qu’il avait retrouvé les affaires de la victime dans le parc d’Oleta River.


  — Oui, et c’est grâce à toi. Tu as fait une trouvaille géniale avec cette corde.


  — Ne me remercie pas encore, fit Delko en sortant la corde de l’autre enveloppe. Je n’ai pas encore pu la relier au cadavre lui-même. J’espère seulement que les marques d’outil trouvées aux extrémités de la bretelle du bikini et sur celles de la corde sont les mêmes.


  — Bonne chance. Je viens de passer au spectromètre le fragment extrait de sous l’ongle de la victime, et j’ai une petite question pour toi : quel est le rapport entre du caoutchouc et un lapin ?


  — Du carotène, répondit Delko avec un sourire.


  — Exactement.


  — Hé, tu parles à un plongeur, ne l’oublie pas. J’ai passé plus de temps avec du caoutchouc dans la bouche que…


  — Non, ne dis rien, coupa Wolfe. Enfin, voilà, j’apprends des tas de choses sur le caoutchouc, que je n’aurais jamais soupçonnées. La plante Hevea brasiliensis vient du Brésil – d’où son nom – mais elle a quasiment disparu, aujourd’hui. Le mildiou en a détruit presque tous les plants au début du xxe siècle.


  — Oui, quatre-vingt-dix pour cent du caoutchouc mondial vient de l’Asie du Sud-Est, maintenant, dit Delko. C’est l’un des rares endroits au monde où il pleut assez ; le caoutchouc a besoin d’environ deux mètres cinquante d’eau par an pour s’épanouir correctement. C’est ça ?


  — Exactement, répéta Wolfe. D’accord… alors, peux-tu me dire pourquoi le caoutchouc dans les plantations ne pousse pas à plus de vingt-cinq mètres ?


  — Oui, sourit-il. À cause du carbone. La plante en a besoin pour pousser mais c’est aussi un composant essentiel du caoutchouc. Puisque seul le dioxyde de carbone provenant de l’atmosphère peut remplacer le carbone dont la plante se nourrit, celui-ci finit par se partager entre les deux demandes lorsque l’arbre est en train de grandir, ce qui freine sa croissance.


  — Et s’ajoute à ça le fait que le processus de récolte du caoutchouc limite le feuillage au sommet de l’arbre seulement, ce qui réduit sa consommation de dioxyde de carbone… Mais, comment sais-tu tout ça ?


  — Quoi, comparé à toi ? demanda Delko d’un air innocent. J’imagine que ce sont tout bêtement mes années d’expérience au CSI…


  — Bien sûr, coupa Wolfe d’un ton sceptique. Enfin, pour finir, il n’y que dix pour cent de caoutchouc naturel qui soit transformé en latex.


  — Qui n’est autre qu’une suspension aqueuse de cispolyisoprène, un polymère linéaire ayant un fort poids moléculaire. Cette suspension ne contenant elle-même que trente pour cent de caoutchouc pur.


  Cette fois, Wolfe préféra ignorer les précisions de Delko.


  — Une substance dont le but biologique n’est pas encore totalement clair, continua-t-il comme si de rien n’était. Le caoutchouc est récolté tous les deux jours, produisant chaque fois un bol de latex par arbre. Pour extraire le caoutchouc de l’émulsion, on la fait coaguler avec de l’acide formique, puis, au bout d’un ou deux jours, on en retire le latex que l’on compacte en blocs de trente kilos…


  — … trente-trois kilos, exactement.


  — Ou on le compresse en feuilles avant de les faire sécher au-dessus du feu.


  Wolfe marqua une pause et regarda Delko. Celui-ci s’étira et bâilla, puis lui sourit.


  — Dis-moi tout de suite si je t’ennuie, lâcha Ryan.


  — Non, non. C’est juste que je n’ai pas assez dormi, la nuit dernière. J’étais en boîte… Tu disais ?


  — Il faut un feu qui fume. Cette fumée contient des fongicides naturels et donne aussi au latex une couleur ambrée.


  — Intéressant…, admit Delko.


  — Alors, suivant le degré, le latex a des caractéristiques différentes. Il est estimé selon sa viscosité et sa couleur. Je ne sais pas à quel degré se situent mes échantillons, mais je peux te dire exactement combien de carotène, de cendre et d’hydroxylamine chlorhydrique ils contiennent. Je vais donc faire ma petite enquête auprès des fabricants et essayer de trouver lesquels utilisent un latex ayant ces qualités précises. À moins que tu n’aies une meilleure idée…


  — Moi ? fît Delko en feignant la surprise. Tu rigoles, je ne saurais même pas par où commencer. C’est ton bébé ; à toi de t’en occuper.


  En souriant, Wolfe déclara :


  — J’ai remarqué que, malgré le fait qu’il doive savoir un petit peu de tout, un agent du CSI a souvent un domaine de prédilection. Calleigh, par exemple, avec ses armes à feu…


  — Certains d’entre nous en ont quand même plus d’un, lui objecta-t-il.


  — Oui, comme toi. Tu es plongeur mais tu écris aussi des articles sur les expertises de la police scientifique. Qu’est-ce que c’était déjà, la dernière fois ? Ah, oui… les traces de pneus.


  — Là, tu m’as eu !


  — Ce qui veut dire que tu es censé tout savoir de la composition d’un pneu. D’où tes extraordinaires connaissances techniques sur le caoutchouc.


  — Le caoutchouc, oui. Le latex, pas tant que ça. C’est toi, l’expert, ici.


  — Ce qui n’empêche pas quelques petits futés de mettre leur nez dans mes affaires…, maugréa-t-il.


  Delko se mit à rire.


  — Alors, lança Horatio, qu’est-ce qu’on a, jusqu’à maintenant ?


  Son équipe était réunie dans la salle de conférences. Calleigh et Wolfe étaient assis d’un côté, Delko et Frank Tripp, de l’autre. Il était un peu inhabituel pour ce dernier d’assister à ce genre de briefing, mais Horatio avait manifestement quelque chose en tête. Debout, il se tenait au milieu de la pièce.


  Calleigh fut la première à prendre la parole :


  — La flèche antirequin Farallon n’est plus fabriquée, aujourd’hui, et cela depuis des années. J’ai dressé une très courte liste de personnes qui admettront en posséder une, et j’ai pu parler à la moitié d’entre elles. Mais, jusque-là, il n’y a rien qui permette de les suspecter sérieusement.


  — Donc, tu continues. Et toi, Eric ?


  — Il semblerait que ce soit la même lame qui ait tranché la bretelle du bikini et la corde. Je ne peux pas en dire grand-chose de plus, excepté qu’elle était extrêmement tranchante.


  — La bretelle a été sectionnée dans le dos, c’est ça ? demanda Horatio.


  — C’est ça, répondit Delko.


  — Mais il n’y avait aucune coupure sur le dos du cadavre. L’agression sexuelle suggérerait que le bikini a été enlevé avant la mort, soit lorsque Gabrielle Cavanaugh était en train de nager, soit lorsqu’elle était en train de se noyer. Ce qui veut dire que notre tueur est très habile avec une lame. Ryan, que donne l’analyse du fragment recueilli sous l’ongle de la victime ?


  — C’est du latex. Il y avait du talc sur le bord, et l’analyse au spectromètre a fait ressortir des traces de silicone. Je continue de chercher le fabricant.


  — Euh… Horatio, hasarda Frank Tripp de son habituelle voix bourrue, je ne voudrais pas casser l’ambiance, mais… qu’est-ce que je fais ici, au juste ? Tout ça ne me parle pas beaucoup, j’avoue, et…


  — Ça sort de votre domaine d’expertise, c’est ça ? Je sais, Frank, mais, soyez patient ; vous allez voir que j’ai de bonnes raisons de vous avoir fait venir.


  Une main sur la hanche et l’autre sur le menton, le lieutenant poursuivit :


  — J’ai parlé à une dresseuse de dauphins, aujourd’hui, et elle a plus ou moins confirmé mes soupçons. Il est hautement improbable qu’un dauphin ait tué Gabrielle Cavanaugh. Et il est tout aussi improbable que cet animal ait été impliqué dans ce crime. La colle trouvée dans la blessure de la jambe est une colle utilisée par les taxidermistes, ce qui signifie que, bien que ce soit une dent de dauphin qui ait occasionné cette blessure, cette même dent n’était pas « attachée » à l’animal au moment de l’attaque.


  Devant l’air étonné qu’affichèrent les membres de son équipe, Horatio continua :


  — Pris un par un, les indices semblent nous mener à un viol qui aurait été déguisé en une attaque animale. Mais, pris dans leur ensemble, ils semblent nous conduire vers une réponse nettement plus déroutante…


  Levant un doigt il précisa :


  — Un : bien qu’on soit en présence d’au moins trois armes – la flèche, la lame, les fausses dents de dauphin – aucune n’a été utilisée de façon mortelle. Elles ont été apportées en tant qu’outils, ce qui indique un haut niveau de préparation. Deux : la nature violente et sexuelle de l’agression, aboutissant à la profanation du corps, tendrait à suggérer une puissante colère. Et, trois : le lieu et l’état du corps, qui montrent que notre assassin a longuement réfléchi à la façon dont serait interprétée sa petite mise en scène.


  — Il pensait vraiment qu’on croirait que le fautif serait un dauphin ? demanda Ryan Wolfe.


  — Ce n’est pas aussi tiré par les cheveux qu’on pourrait le croire, répondit Horatio. La femme à qui j’ai parlé a admis que c’était une possibilité, même si celle-ci était très mince.


  — Pourquoi s’évertuer à accuser Flipper ? interrogea soudain Tripp. Est-ce qu’on cherche quelqu’un qui hait les dauphins ou les gentils animaux en général ? Qu’est-ce qu’il va faire, ensuite ? Planquer un flingue fumant dans un panier de chatons ?


  — J’aimerais que ce soit aussi inoffensif, Frank. Mais ce ne sont pas les dauphins que ce gars essaie d’impliquer, c’est la Navy.


  Il leur raconta ce que le Dr Jelenko lui avait dit, sur le supposé programme d’invalidation du nageur.


  — Une forte haine des militaires est souvent le résultat d’une expérience directe, déclara-t-il. Notre gars est très probablement un ancien marin. Il sait planifier son affaire, il sait se servir d’une lame, il est sans pitié et ce qu’il fait lui procure du plaisir sexuel. Le nœud compliqué que l’on a retrouvé autour du tuyau laisse penser à une organisation s’apparentant à un rituel. Et je vois à vos yeux que vous êtes tous parvenus à la même conclusion que moi.


  — C’est un tueur en série, lâcha Calleigh.


  — Un tueur qui avait préparé ce meurtre depuis longtemps, précisa Horatio. Ce qui signifie peut-être qu’il ne fait que commencer…


  — Attendez, dit soudain Tripp, vous pensez que d’autres corps vont exploser de l’intérieur ?


  — Pas nécessairement, répondit Delko. Les tueurs en série ont tendance à peaufiner leurs méthodes à mesure qu’ils sévissent. Si c’était le premier meurtre de notre homme, le prochain a des chances d’être différent. Mais je suis prêt à parier qu’une chose restera la même.


  — Il aime l’eau, affirma Wolfe. C’est pour ça que la victime a été noyée plutôt que coupée en morceaux.


  — C’est vrai, reconnut Horatio. Il a tiré Gabrielle Cavanaugh sous l’eau, a fixé une sorte d’appareil sur sa jambe et l’a violée pendant qu’elle se noyait. Après cela, il a traîné son corps sur cette île de mangrove et a utilisé sur celui-ci la flèche antirequin. C’est un homme dangereux, un détraqué. Il s’est donné un mal fou pour vivre ses fantasmes sous-marins, et il ne va pas se satisfaire d’une seule fois. C’est pour ça que je voulais votre présence ici, Frank. Cette enquête va peut-être prendre des proportions énormes, et je voudrais que tout le monde se tienne prêt.


  — Très bien, je suis prêt, dit Tripp. Je vais aller parler au garde-côte mais… c’est plutôt un sous-marin qu’il nous faudrait.


  — Ce que nous n’avons pas, hélas. Mais nous avons notre expérience et les indices. Espérons que ce sera assez pour coincer ce gars avant qu’il ne décide de plonger une seconde fois…


  4.


  Margo Quist adorait l’océan. Elle aimait son parfum piquant et salé ; elle aimait le bruit qu’il faisait en venant déferler sur la plage où elle sommeillait ; elle aimait ses humeurs changeantes, ses périodes de calme plat et les moments où il se déchaînait contre le rivage.


  Plus que tout, elle aimait se laisser bercer par les vagues tièdes quand elle allait nager… à condition, bien sûr, d’ignorer le cri rauque des mouettes, les sirènes des navires qui passaient non loin et les occasionnels rugissements des jet skis.


  Mais, sous l’eau, tous ces bruits disparaissaient. Aussi Margo préférait-elle nager sur le dos, le visage tourné vers le ciel, la tête légèrement penchée en arrière. Elle était proche de l’obésité - elle l’admettait elle-même - mais, dans cet environnement, elle avait l’impression de flotter dans l’espace. Elle ne pesait alors plus rien, ne ressentait plus la gravité, se sentait comme un papillon emporté par le vent.


  Tandis qu’elle se laissait aller dans sa rêverie, quelque chose lui effleura la hanche. Elle nageait seule – une mauvaise habitude, elle le savait, mais la solitude faisait partie de sa vie – et ce fut assez pour la faire bondir avec un cri. Paniquée, elle pensa d’abord que c’était un requin ou une raie.


  Mais, très vite, elle s’aperçut qu’elle se trompait.


  C’était un corps.


  — Trouvé par une femme qui nageait, annonça Tripp.


  Lui et Horatio étaient assis à l’avant d’un bateau de la police. Dans l’eau, Delko fixa une élingue autour du corps et fit signe à l’équipage de le hisser à bord.


  — Ça ne correspond pas exactement à ce que vous nous avez dit de chercher, ajouta l’inspecteur, mais je me suis dit que vous aimeriez tout de même voir la chose.


  — Vous avez bien fait. On ne sait jamais… on n’est pas très loin de l’endroit où on a découvert le premier corps.


  — Oui, toujours à Biscayne Bay. Mais la victime est un homme, et il n’a pas non plus les tripes qui lui ressortent par la bouche.


  Le Dr Alexx Woods, qui attendait que le corps soit déposé sur le pont du bateau, s’écria soudain :


  — Attention ! Ce n’est pas un filet plein de thons que vous transportez…


  Horatio l’aida à détacher la corde qui retenait le cadavre, et celui-ci s’étala de tout son long devant eux : un homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’un maillot de bain bleu et de lunettes de plongée. Il avait les membres fins mais un ventre énorme, vraisemblablement distendu par les gaz. Il portait une courte barbe brune et avait le crâne dégarni.


  — Pas de trace de flèche antirequin, cette fois, remarqua Alexx. Blessure par balle, sous le bras droit.


  Elle fit tourner le corps de côté, examina le dos et ajouta :


  — Pas d’orifice de sortie. La balle doit encore se trouver à l’intérieur.


  — Pas de poche dans son maillot, constata Horatio, donc pas de pièce d’identité. Mais je vois une alliance.


  — Avec un peu de chance, sa femme aura signalé sa disparition, dit Tripp.


  — À moins qu’elle n’ait connu le même sort que son mari…, murmura le lieutenant.


  Par expérience, Horatio savait que les tueurs en série se prenaient souvent pour des êtres différents des humains. Parce qu’ils s’attaquaient à leurs congénères, ils s’assimilaient aux animaux qui agissaient ainsi : les loups, les ours, les lions. Cela leur procurait une sorte de grandeur, ajoutait un éclat de glamour à leur cruauté. Ils ne se considéraient pas comme des meurtriers mais comme des chasseurs, à la recherche d’une proie légitime.


  Toutefois, Horatio prenait un réel plaisir à expliquer à ceux qu’il attrapait pourquoi ils avaient tort.


  — La trahison, avait-il dit à l’un d’eux, est la seule façon pour vous d’atteindre votre but. Un loup n’attrape pas un lapin pour gagner sa confiance ; un ours ne se lie pas d’amitié avec un saumon. Vous utilisez la politesse pour approcher vos victimes, puis vous les attaquez… non pas pour vous nourrir ou pour survivre, mais pour satisfaire votre propre plaisir. Vous n’êtes pas un chasseur, vous êtes un malentendu.


  C’était une accusation qu’il pouvait lancer sans se tromper à la tête de la plupart des tueurs en série. Ted Bundy attirait les femmes dans sa voiture en prétendant avoir un bras cassé. Jeffrey Dahmer faisait venir les hommes chez lui en leur promettant de leur offrir du sexe. Les tueurs en série se faisaient passer pour des policiers, des acheteurs, des conducteurs offrant un bout de chemin à un autostoppeur, n’importe quoi du moment qu’ils prenaient le contrôle de leur victime potentielle. Ils utilisaient la civilité comme une arme de trahison.


  Mais ils n’avaient pas tous la même « couleur », cependant certains étaient organisés, d’autres pas. Quelques-uns tuaient pour assouvir un désir sexuel ; d’autres le faisaient par pur sadisme. Certains choisissaient soigneusement leurs proies et les suivaient durant des jours, des semaines, voire des mois ; d’autres agissaient impulsivement, en tuant lorsqu’une opportunité s’offrirait à eux. Si le meurtre survenait dans une situation que le tueur contrôlait totalement, la suite des événements était souvent faite pour durer le plus longtemps possible ; alors qu’un crime non mis en scène était habituellement rapide et brutal.


  L’assassin de Gabrielle Cavanaugh, lui, n’avait pas séduit sa proie en l’attirant dans un piège à l’apparence innocente. Il n’était pas entré par effraction dans son appartement, transformant un endroit sûr et familier en une chambre des horreurs. Il l’avait entraînée de force dans son propre domaine, un royaume hostile où elle ne pouvait même pas crier. En fait, c’était l’environnement lui-même qui avait mis un terme à la vie de Gabrielle. Un environnement dans lequel le tueur se sentait parfaitement à l’aise.


  Il n’y avait pas eu de trahison, ici, pas de tromperie. C’était l’action d’un prédateur, aussi impitoyable et farouche qu’un requin. Gabrielle Cavanaugh avait seulement eu la malchance de pénétrer sur son terrain de chasse. Cela aurait pu arriver à n’importe quel autre nageur. Et à la différence d’un véritable animal sauvage, ce chasseur ne se restreindrait pas à une seule zone. Il pouvait se promener tout le long de la côte Est, s’il le désirait.


  Horatio soupira et de l’index, se frotta la paupière. Il se trouvait dans le labo, passant en revue les affaires de la victime, dans l’espoir qu’elles puissent lui apprendre quelque chose. Il saisit le masque et le fit tourner entre ses mains, l’examinant sous toutes les coutures. Il imagina les yeux terrifiés de Gabrielle derrière la vitre, alors qu’elle tentait de retenir au maximum sa respiration tandis que cet étranger s’acharnait sur elle…


  — Salut, Horatio, lui lança Wolfe en entrant dans la pièce. Vous avez du nouveau ?


  — Juste une sale impression. Et toi ?


  — Je suis toujours dans mon analyse du fragment de latex. Je peux déjà vous dire qu’il n’est pas synthétique mais naturel, et que le silicone vient d’un cirage.


  — D’accord… Et le talc dessus signifie sans doute qu’il était porté à même la peau. Tu as analysé les cellules épithéliales ?


  — Oui. Ça n’a rien donné.


  Horatio reposa le masque et dit :


  — Ce n’est guère surprenant On a déjà eu de la chance d’avoir récolté quelques traces, étant donné l’environnement.


  — Oui. Analyser une scène de crime sous-marine, c’est souvent plus frustrant qu’autre chose.


  — On a toujours le corps. Et un tueur qui laisse une signature bien précise.


  — Oui, mais qui ne fait que nous indiquer qu’il tue sous l’eau. Ce qui équivaut à dire qu’il s’arrange pour ne laisser aucune trace derrière lui.


  — Mais si, il en laisse, Ryan. Il tue peut-être sous l’eau mais il n’y vit pas. Il respire le même air que toi et moi, et, tôt ou tard, il devra refaire surface. Quand il se retrouvera sur le sec, il laissera autant d’indices de sa présence que n’importe qui d’autre. Et c’est cette présence qu’on doit identifier. L’eau est peut-être son élément, mais, ce labo, c’est le nôtre. Ses victimes sont peut-être choisies au hasard, sa manière de procéder ne l’est pas. Et je peux t’assurer que même une scène de crime balayée par l’Atlantique laisse une flopée d’indications derrière elle.


  — À propos de victimes, notre nouveau cadavre en ferait-il partie ?


  — Difficile à dire. Il ne correspond pas au modèle du premier, mais il n’y a pas non plus beaucoup de gens qui se font tuer par balle sous l’eau. On en saura plus après l’autopsie. Et, pour le moment, on n’a même pas son identité…


  Alexx, qui contemplait le corps allongé sur la table d’autopsie, secoua la tête en disant :


  — Toute cette vie pour en arriver là… À la façon dont tu es bâti, tu allais nager chaque jour, j’imagine. Tu as un cœur d’acier, des poumons solides et sains, des muscles toniques… Quel gâchis !


  Ce n’était pas la première fois que Horatio l’entendait parler à ses « patients », et cela ne l’étonnait plus. Elle s’adressait à eux d’une façon si naturelle qu’il s’attendait presque à ce que le cadavre lui réponde.


  Et, dans un sens, c’était ce qu’il allait faire. Il y avait toutes sortes de réponses sous la surface blême de sa peau, et Alexx savait comment lui poser les bonnes questions.


  — La cause de la mort ? demanda le lieutenant.


  — Blessure par balle sur le quart supérieur gauche de la région abdominale. Pas de bavure autour de l’orifice. Le projectile est entré juste sous la dixième côte, a pénétré la cavité abdomino-pelvienne, a perforé le haut du gros intestin puis a traversé le foie, le diaphragme, le péricarde et une partie du poumon. Il s’est logé dans la clavicule et… attendez, que je vous montre l’engin.


  Dans sa main apparut un sachet de plastique transparent contenant un long objet en forme de pointe.


  — Onze centimètres de long, treize grammes… je n’ai aucune idée du calibre, ni même de l’arme qui pourrait tirer un tel projectile.


  Horatio lui prit l’enveloppe des mains et l’étudia de près avant d’avouer :


  — Moi non plus, je n’ai jamais rien vu de tel. Est-ce que ça pourrait provenir d’un fusil harpon ?


  — Hé, je ne m’appelle pas Calleigh !


  — C’est vrai, sourit-il. Elle ne fait pas d’autopsies, et toi, tu ne t’occupes pas de balistique. L’angle de pénétration, qu’est-ce qu’il raconte ?


  — Cinquante-deux degrés ; il monte vers la tête.


  — Et la balle est entrée latéralement. Une position très inconfortable pour tirer sur quelqu’un de… à moins que celui-ci ne nage au-dessus de toi.


  — Ou en dessous, suggéra la légiste. On a pu lui tirer dessus d’un bateau.


  — Exact. On a une identité ?


  — J’ai envoyé ses empreintes à Delko. Il est en train de les comparer au fichier AFIS.


  — Rien sur les empreintes de la victime, Horatio, annonça Delko.


  Il portait une blouse blanche sur son habituel T-shirt et tenait à la main une épaisse enveloppe d’indices.


  Les bras croisés, le lieutenant répondit :


  — Malgré ça, tu me sembles tout content. Qu’est-ce qui se passe ?


  — C’est que je n’ai pas que du mauvais, fit-il en sortant de l’enveloppe une paire de lunettes de plongée. Regardez, vous ne remarquez rien d’anormal ?


  Comme Delko, Horatio portait une blouse et des gants de latex. Il prit les lunettes et les observa à la lumière.


  — Je vois, murmura-t-il. Et, avec ça, notre victime voyait aussi. Des verres correcteurs…


  — Exactement. Avec un numéro de série et une marque, à l’intérieur. J’ai retrouvé la trace de l’opticien de Miami qui les lui a prescrites, et il m’a donné son nom : David Stonecutter. Personne n’a encore signalé sa disparition.


  — Beau travail. On a un parent, un proche… ?


  — Sa femme. J’ai un numéro et une adresse mais je n’ai pas encore réussi à la contacter.


  — D’accord, fit Horatio en lui rendant les lunettes. Voilà ce que je voudrais faire : voir si les Stonecutter possèdent un véhicule et lancer un avis de recherche. Fais en sorte qu’on surveille particulièrement les parkings proches des plages.


  — Entendu. À quoi pensez-vous, Horatio ?


  — J’ai dans l’idée que M. Stonecutteur n’est pas allé nager seul…


  Une voiture de police découvrit la Toyota des Stonecutter garée sur le parking de Crandon Park Beach, à Key Biscayne, une langue de terre située face à Miami, de l’autre côté de Biscayne Bay. Mesurant environ onze kilomètres sur trois, cette longue île était bordée en sa partie nord par Crandon Park.


  Accompagné de Delko, Horatio y arriva juste après le coucher du soleil et gara le Hummer sur le parking attenant au parc. Dispersés par la police venue sécuriser la plage, les derniers traînards quittaient les lieux en marmonnant leur mécontentement.


  — Il y a une grosse différence entre le site précédent et celui-ci, remarqua Delko tandis qu’ils descendaient du véhicule.


  — C’est vrai, dit Horatio. La plage d’Oleta River est petite et relativement isolée, alors que Key Biscayne s’étale sur des kilomètres de sable bourrés de touristes.


  Pourtant, j’ai le sentiment que mon intuition ne va pas me tromper.


  La voiture des Stonecutter était fermée et avait un PV sur le pare-brise.


  — Vingt-quatre heures de plus et elle partait à la fourrière, dit Delko en se penchant pour regarder à l’intérieur.


  — Quelque chose me dit que c’est bien le dernier de leurs soucis, lâcha Horatio. Bon, on a du pain sur la planche. Mais Calleigh et Wolfe devraient être là d’une minute à l’autre, et on va se faire aider par la patrouille à pied. On quadrille la zone et on la passe au peigne fin. On récupère tout ce qui paraît abandonné ou oublié - une couverture, un panier à pique-nique, un sac à dos. On fouille toutes les poubelles, aussi – quelqu’un aura pu trouver leurs affaires et les avoir jetées.


  Horatio s’entretint un instant avec l’employé du parc afin de s’assurer qu’aucun objet trouvé n’avait été rapporté. Personne parmi les maîtres nageurs n’avait remarqué quoi que ce soit d’inhabituel, même s’ils admettaient que la plage avait été bondée tout au long de la journée.


  Le lieutenant revint ensuite sur le parking, où son équipe fouillait l’endroit centimètre par centimètre. Calleigh examinait la partie qui longeait la plage et leva les yeux vers lui quand il approcha.


  — Oui, Horatio ?


  — Le lac Sammamish, dit-il.


  — Pardon ?


  — C’est un lieu de vacances, dans l’État de Washington. Les week-ends d’été, il se remplit de gens qui cherchent à se reposer et profiter du soleil, comme ici.


  — Je le connais de nom, mais je n’y suis jamais allée.


  — Ted Bundy aimait s’y détendre, aussi. Il choisissait une femme sur le parking bondé, exactement comme celui-ci. Il adorait ça. Et puis il revenait et recommençait… quelques heures plus tard.


  — Vous croyez que c’est notre homme ?


  Ce n’était pas une question.


  — Oui. Même si la victime était masculine, même s’il a été tué par balle et non noyé, j’en ai le sentiment.


  — Eh bien, si c’est lui, j’espère que, cette fois, il a laissé autre chose qu’un cadavre derrière lui. J’ai retrouvé les autres individus qui possèdent une flèche Farallon, et ils ont tous des alibis en béton.


  — Ça ne fait rien, on continue. Tôt ou tard, quelque chose finira bien par ressortir…


  Ce fut Wolfe qui découvrit le portefeuille dans une des poubelles. Il ne restait à l’intérieur ni carte de crédit ni argent, mais seulement une carte de membre en lambeaux de la bibliothèque municipale de Miami, au nom de Janice Stonecutter. On trouva aussi une bouteille Thermos à demi pleine de café, un livre de Stephen King et un sweater bleu.


  — Leurs affaires ont dû être trouvées par quelqu’un qui se baladait sur la plage, peut-être la nuit dernière, déclara Horatio. Il ou elle aura pris ce qu’il voulait et jeté le reste.


  — Ça ne nous dit pas où les Stonecutter sont entrés dans l’eau, fit Wolfe d’un air dépité.


  — Malheureusement non, mais, sans autre point de référence, on va déclarer cet endroit comme étant le dernier lieu où on les aura vus. On tire une ligne droite d’ici jusqu’au rivage, et on démarre de là.


  Sous-entendu, Delko démarrait de là. Il avait déjà revêtu sa combinaison et entra dans l’eau sans attendre. Il dut néanmoins marcher une bonne dizaine de mètres avant de pouvoir réellement nager car le fond descendait très lentement.


  Le jeune homme connaissait bien les zones de plongée de la région. Depuis longtemps, en Floride, on lâchait des épaves de bateaux, de la ferraille, des rochers ou d’autres débris sur les fonds marins afin de créer des récifs artificiels permettant aux coraux de s’y fixer. Cela servait à la fois l’écologie et l’économie, offrant, d’un côté, un habitat à la faune aquatique et, de l’autre, une attraction sous-marine aux amoureux de la plongée.


  Le récif artificiel de Key Biscayne pouvait ainsi s’enorgueillir d’avoir accueilli toutes sortes de bateaux. Certains d’entre eux avaient été saisis par les gardes-côtes alors qu’ils faisaient du trafic de drogue. Et chaque fois que Delko traversait une cale emplie de poissons scintillants, il se demandait si, un jour, elle n’avait pas été bourrée de sacs de cocaïne.


  Le récif ne se trouvait qu’à trois miles nautiques du rivage de Key Biscayne, mais, l’espace d’un instant, Eric pensa qu’il avait nagé trop loin car ce qu’il aperçut à quelques mètres devant lui ne ressemblait en rien à ce qui constituait d’habitude cette barrière artificielle.


  Une voiture reposait au fond de l’eau. Pas n’importe quelle voiture, il s’y connaissait : une Chrysler 300C, de 1957, avec ce genre d’ailettes à l’arrière qui faisaient penser à des nageoires et lui donnaient l’air d’appartenir aux fonds marins. Il s’en approcha et l’inspecta en l’éclairant de sa lampe torche.


  À l’intérieur, un visage blême recouvert d’un masque de plongée le fixait d’un regard vide. Le cadavre d’une jeune femme occupait la place du conducteur, nu comme un ver, l’abdomen éviscéré.


  Delko, qui avait pu voir une photo de Janice Stonecutter, la reconnut aussitôt.


  Horatio ne se trompait pas.


  La voiture était trop loin du rivage pour être simplement extraite de l’eau. Il fallait une barge munie d’une grue pour l’en sortir.


  Appuyés au bastingage, Calleigh et Horatio regardaient le spectacle pendant que Delko, toujours dans l’eau, supervisait la manœuvre.


  — Comment est-elle arrivée là ? demanda la jeune femme, interloquée. On dirait une de ces conversions cubaines…


  Des voitures des années cinquante, datant de la période pré-castriste, étaient parfois transformées en bateaux à Cuba puis utilisées pour traverser les cent trente kilomètres qui séparaient l’île des côtes floridiennes.


  — C’est possible, dit Horatio. Dans ce cas, elle aura échoué dans un endroit plutôt inattendu.


  — Notre victime aussi. Pourquoi l’avoir collée derrière ce volant ?


  — Pour l’empêcher de se faire dévorer, peut-être. Certains tueurs en série reviennent sur les lieux de leur crime pour reprendre leur travail là où ils l’ont laissé.


  — Très joyeux, ma foi…


  Émergeant de l’eau, Delko leva un pouce en direction du mécanicien pour lui annoncer que tout était en place. Le winch de la barge laissa alors entendre un grincement puissant et, lentement, extirpa la voiture des vingt mètres de fond où elle reposait.


  — Et notre homme est encore plus joyeux, dit Horatio. Il a élargi son répertoire. Il s’en prend aux couples, maintenant. Il sévit dans des zones nettement plus fréquentées, et il utilise une arme à feu.


  — Oui, j’ai cru comprendre ça. Mais je n’ai pas encore vu la chose. Ça commence à me démanger.


  — Tu as une idée ?


  — Horatio, vous me connaissez mieux que ça. Bien sûr, j’ai une idée, mais je ne dirai rien tant que je n’aurai pas cette fameuse balle sous les yeux. Les indices l’emportent toujours sur les suppositions, non ?


  — C’est vrai, reconnut-il.


  À cet instant, la Chrysler émergea à la surface, des cascades d’eau jaillissant des quatre roues.


  — Et certains indices pèsent plus que d’autres, ajouta-t-il à mi-voix.


  — Cette balle, dit Calleigh au lieutenant, est une bête tout à fait spéciale. Elle a été conçue par Oleg Kravchenko et Pyotr Sazonov qui, avec Vladimir Simonov, ont reçu un prix pour ça, dans l’URSS de 1983.


  — Elle est donc russe ? s’étonna Horatio.


  — Plutôt, oui, fit-elle en admirant l’objet qu’elle tenait au bout d’une pince. Spécialement fabriquée pour marcher dans un environnement aquatique. Les munitions ordinaires ne donnent pas grand-chose sous l’eau. Ce n’est pas la mise à feu qui est le problème, c’est le chemin que suit la balle. Avec une arme à feu ordinaire, le tir transmet une sorte de vrille à la balle, la stabilisant en vol. Mais ça n’a pas autant d’efficacité quand ça traverse un milieu plus lourd. Kravchenko et Sazonov ont pensé qu’ils pouvaient contourner le problème en imitant les flèches tirées par des fusils harpons, et ils avaient raison. Une bulle se forme entre l’axe de la balle et l’eau, en la maintenant stable.


  — Et, quelle arme peut tirer ce genre de balles ?


  — Le Spetsialnoye Podvodnyj Pistolet, ou SPP-1. Un pistolet non automatique, opéré manuellement, muni de quatre canons, chacun d’entre eux pouvant tirer un dard empenné d’un calibre de 4,5 millimètres avec suffisamment d’énergie pour percer une combinaison de plongée. La vitesse peut atteindre 250 mètres par seconde, la précision et la distance se dégradant bien sûr avec la profondeur. Si vous tirez dans l’eau, vous aurez de la chance si vous atteignez quelque chose.


  — Nous voilà tout à coup en plein James Bond, murmura Horatio. Ce n’est pas le genre d’arme qu’on achète au magasin du coin.


  — Non, ça a été mis au point pour les plongeurs de combat. En fait, la marine soviétique était si contente du SPP-1 qu’elle a conçu un fusil d’assaut du même type.


  — Auquel notre tueur n’a pas accès, j’ose espérer. Le côté russe est intéressant, néanmoins.


  — Vous pensez à un lien quelconque avec la mafia ?


  — La mafia rouge ? Nos amis du bloc de l’Est ont peut-être passé quelques articles en contrebande… mais ce n’est pas ce qui m’intéresse. Non, ce n’est peut-être qu’une coïncidence. En tout cas, c’est du très bon boulot, Calleigh. Je vais maintenant voir où en sont Delko et Wolfe avec la Chrysler.


  — D’accord. De mon côté, je regarde si je peux retrouver la trace de quelques SPP-1 ; on peut en voir apparaître sur eBay ou chez des collectionneurs privés.


  Horatio prit l’ascenseur en direction du garage où Delko et Wolfe, tous deux en bleu de travail, examinaient la voiture qu’on avait sortie des eaux de Biscayne Bay. Elle n’était pas en bon état. La rouille avait dévoré la partie métallique qui recouvrait les roues, les pneus étaient à plat et une aile avait disparu. La salle entière sentait l’humidité, l’étoffe pourrie et les algues.


  — Messieurs, lança Horatio en s’approchant d’eux, qu’est-ce que vous pouvez me raconter ?


  — Premièrement, répondit Delko, malgré son mauvais aspect général, ça ne fait pas si longtemps que cette voiture est sous l’eau. D’après les anatifes et les algues qui s’y sont fixés, je dirais une semaine, une semaine et demie tout au plus.


  — Et on peut vous dire aussi comment elle s’est retrouvée là, ajouta Wolfe en exhibant une épaisse courroie de couleur kaki. Delko en a trouvé quatre comme ça sous la voiture. Regardez les extrémités.


  — Hum… oui. Non seulement carbonisées mais en lambeaux. Le résultat d’une explosion.


  — Exactement, reprit Delko. On a passé les fibres au spectromètre et on a trouvé des traces de semtex, un explosif qui se présente sous forme de plastique. Il y avait également des transferts un peu sur toute la longueur : de la rouille et de la peinture provenant de la voiture, mais aussi une peinture de type différent, près des extrémités. Elle est industrielle, souvent utilisée sur les machines ou…


  — Des barils, dit Horatio. Je commence à comprendre. Notre gars en a attaché plusieurs à la voiture, l’a remorquée jusque dans la baie – sans doute au milieu de la nuit – et a utilisé des charges explosives pour sectionner les courroies. La voiture a coulé et il est parti.


  — Et les barils ? demanda Wolfe. Ils n’ont pas coulé, aussi ?


  — Tout dépend du trou laissé par la charge, expliqua Delko. Si le gars savait ce qu’il faisait, les barils auront dû remonter à la surface quelque part. Il les aura récupérés et emportés.


  — Oui, mais pourquoi s’embêter avec ça ? Il s’est donné un mal de chien pour faire couler cette bagnole… Pourquoi ne pas abandonner les barils avec elle ?


  — Pourquoi, en effet ? répéta Horatio. Et la réponse est qu’il y a eu mise en scène, tout comme sur l’île dans la mangrove. Mais cette mise en scène n’était pas pour nous, elle était pour lui. Et il n’allait pas laisser des tonneaux traîner au milieu du décor. Il essaie de créer une ambiance particulière, une illusion spécifique, et cette voiture en fait partie.


  — Ce qui peut se comprendre, dit Delko en hochant la tête. Personnellement, j’ai d’excellents souvenirs de moments passés à l’arrière d’une Taurus de 1989, mais qui n’était pas garée au fond de l’Atlantique, à l’époque…


  — Peut-être qu’il essaie de recréer un événement important de sa vie, suggéra Wolfe. De revivre une partie de son passé.


  — De revivre ou peut-être de réécrire son passé, dit Horatio. Le fait de mettre la voiture sous l’eau peut traduire un désir de contrôler une situation qu’auparavant il ne maîtrisait pas. Et j’imagine que le modèle et la marque ont leur importance. Eric, j’aimerais que tu retrouves le dernier propriétaire de cette Chrysler, que tu le fasses parler. Ensuite, consulte les archives et vois si un véhicule de ce genre a été impliqué dans un crime ou un accident grave en Floride.


  — Jusqu’où voulez-vous que je remonte, Horatio ?


  — Je n’irais pas plus loin que 1957…


  — OK, lâcha Delko en souriant.


  — Ryan, continue à travailler sur la voiture. Je vais voir ce qu’Alexx a à me dire sur le cadavre.


  Le corps étendu sur la table d’autopsie n’était pas beau à voir. La victime avait été éventrée, et son torse béant laissait apparaître des tripes à moitié arrachées. Des entailles striaient les bras et les jambes, et seul le visage restait intact.


  — Si on ne m’avait pas prévenue, déclara le Dr Alexx Woods, je dirais qu’elle a été tuée par un animal.


  — Elle a été tuée par un animal, dit Horatio. Malheureusement, cette race marche sur ses deux jambes… La cause de la mort ?


  — Elle s’est vidée de son sang, et ça a dû prendre un certain temps. De douze à quinze heures, je dirai.


  — Attends… ça voudrait dire qu’elle a été retirée de l’eau ?


  — Non, même pas. Ses poumons laissent voir un affaissement partiel, un des symptômes de toxicité pulmonaire de l’oxygène. Les plongeurs appellent ça l’effet Lorraine Smith, qui résulte d’une longue exposition à un mélange trop riche en oxygène.


  — Alors, il l’aura gardée là… les coupures ont été faites avant la mort, pas après ?


  — Celles des membres, oui. L’éviscération a été faite en dernier – elle était déjà morte, alors. J’ai trouvé la même marque de morsure artificielle sur le mollet que sur l’autre corps, mais elle ne s’est pas noyée. Regardez.


  Horatio se pencha et examina la blessure, puis les autres entailles sur la jambe.


  — Quatre coupures parallèles, répétées à plusieurs endroits, constata-t-il. Comme des marques de griffes.


  — Presque comme des marques de griffes, lui accorda Alexx. Mais je n’ai pas trouvé de matière organique dans les blessures elles-mêmes, et, puisque les griffes poussent en couches qui tombent continuellement, il est normal d’en retrouver des morceaux dans les plaies après une attaque. Cela semble avoir été fait par un objet métallique qui aurait la forme d’une griffe.


  — Comme les mâchoires imitant celles d’un dauphin, murmura Horatio. Elle a été violée ?


  — Plus d’une fois, semblerait-il. Les ecchymoses génitales étaient plus marquées que sur l’autre corps.


  Le lieutenant s’écarta de la table d’autopsie, mit les mains sur les hanches et ne dit rien pendant un moment, se contentant de regarder le cadavre d’un air pensif.


  — Horatio… ? finit par demander la légiste.


  — C’est la dernière, Alexx, lâcha-t-il d’une voix sourde. Je ne vais pas laisser ce type traîner une autre femme sous l’eau. Il l’a gardée vivante aussi longtemps qu’il a pu, tout en la coupant en morceaux alors qu’elle ne pouvait même pas crier…


  — Ça a dû être l’enfer, souffla-t-elle.


  — C’est de là qu’il vient, et je vais tout faire pour qu’il y retourne…


  5.


  Ryan Wolfe admirait beaucoup son boss. Non seulement parce que Horatio avait une intelligence pointue et se dévouait férocement à son travail, mais également parce qu’il restait calme et concentré malgré la pression. Jamais il ne l’avait vu impressionné ou désemparé devant une situation aussi pénible soit-elle.


  Ce n’était pas la seule raison pour laquelle il cherchait à l’imiter. Horatio ne se fermait pas aux émotions que pouvait soulever une affaire ; plus que n’importe qui, il ressentait la douleur qu’éprouvaient les proches d’une victime. Il savait rester solide devant l’horreur, le désespoir et le chagrin, et, en même temps, il semblait avoir une inépuisable réserve de compassion.


  Wolfe ne pouvait pas en dire autant de lui-même. Son sens des relations humaines, s’il n’était pas absent, n’était pas aussi aigu. Il faisait des remarques quand il était préférable qu’il se taise, il interrompait les gens au milieu d’une phrase, il oubliait parfois les règles de bienséance élémentaires… jusqu’à ce que survienne une catastrophe.


  Et il trouvait ce processus profondément frustrant. Il s’appuyait sur la science, et plus il pouvait quantifier un événement, plus il était heureux. Malheureusement, cela signifiait qu’il était plus heureux tout seul dans un laboratoire qu’au milieu d’autres personnes. Un grand groupe de gens avait trop de variables. Il avait approché ce problème d’une façon rationnelle et méthodique depuis qu’il en avait pris conscience à l’adolescence, en étudiant et analysant le mécanisme de l’interaction sociale. Quand il était jeune, il établissait de longues listes où il détaillait tout, en commentant les situations correctes dans lesquelles il avait pu se trouver et en notant celles qu’il devait absolument éviter. Mais il avait fini par abandonner cette habitude le jour où il avait compris une vérité essentielle : l’être humain était trop imprévisible.


  C’était en partie ce qui l’avait conduit à entrer dans la police. Le job d’un flic, selon lui, c’était d’imposer l’ordre là où régnait le chaos. De faire respecter les règles. Appartenir au CSI était encore mieux car cela voulait dire que l’on utilisait la science pour faire respecter ces règles, et les lois naturelles étaient toujours plus quantifiables que les lois humaines.


  Toutefois, avoir Horatio pour boss avait modifié son point de vue. Il voyait aujourd’hui qu’il était possible d’équilibrer les deux, même si le mécanisme précis lui échappait encore. En même temps, il étudiait soigneusement les méthodes du lieutenant et l’imitait chaque fois qu’il le pouvait.


  Ce qui incluait le fait de s’habiller comme lui.


  Comme beaucoup de ces obsédés de la science, Wolfe n’accordait que peu d’importance à ce qu’il portait. Quand il avait commencé à travailler pour le CSI, il revêtait la plupart du temps un gilet sur une chemise à manches longues. Peu à peu, il était passé à la veste sur un T-shirt, pour finir par copier carrément Horatio en s’habillant d’un blazer sur une chemise à col ouvert. Il n’avait pas encore acquis le chic naturel de son boss, mais il y travaillait.


  Alors qu’il consultait une liste interminable de délinquants sexuels, Wolfe songeait à quel point les apparence pouvaient être trompeuses. Certains de ces criminels correspondaient exactement à l’image que l’on se faisait d’un violeur ou d’un pédophile. D’autres paraissaient aussi inoffensifs qu’un surveillant de maternelle. Impossible de lire au travers d’eux.


  Des monstres, pensa-t-il. S’il avaient des cornes qui leur poussaient sur le crâne, notre boulot serait autrement plus facile…


  — Salut, Ryan, lui lança soudain Calleigh en pénétrant dans le labo. Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as une mine sinistre.


  — Oh, ce n’est rien, soupira-t-il. C’est juste cette affaire… qui me fait gamberger sur les horreurs dont les hommes sont capables, parfois.


  Elle s’assit devant l’un des ordinateurs et commença à pianoter sur le clavier.


  — Je vois ce que tu veux dire. Cette histoire de viol sous l’eau est absolument sordide. Maintenant, j’hésite même à aller me baigner dans une piscine…


  — Tu ne crois pas si bien dire. J’ai eu vent de plusieurs affaires d’agressions sexuelles qui avaient eu lieu dans des piscines publiques. Exhibitionnisme et attouchements, pour la plupart, mais pas de viol en tant que tel.


  — Tu crois que c’est là que notre tueur a commencé ?


  — Je ne sais pas. Il a bien dû commencer quelque part… Qu’est-ce que tu cherches, là ?


  — J’étudie les marques de griffe trouvées sur la troisième victime. L’espace entre elles ne correspond à aucune griffe d’animal connu, mais ça colle avec la théorie de Horatio selon laquelle elles seraient artificielles. La forme des blessures montre une légère courbure à leur extrémité, pourtant ; exactement comme de vraies griffures.


  — Ce type fait bien son boulot.


  — Nous aussi, Ryan, nous aussi…


  ***


  Après avoir consulté des tonnes d’archives, Delko était à présent au courant de tous les cambriolages de stations d’essence, des accidents de la circulation et des vols où était impliquée une Chrysler 300C de 1957 – en Floride, au moins. Il avait tout décortiqué, cherchant ce qui avait pu marquer la carrière d’un psychopathe — un viol qui avait eu lieu à l’arrière d’une voiture, un accident qui aurait laissé quelqu’un paralysé, un délit de fuite ou n’importe quel autre crime.


  Le problème, pensait-il en consultant un énième rapport, c’est de trouver ce qui est réellement important. Une virée sauvage effectuée par un couple d’étudiants pouvait sembler insignifiante, mais cela cachait-il quelque chose de plus grave ? Des mauvais traitements de la part d’un des parents, par exemple ?


  Lâchant un soupir, Delko s’étira et se leva. Jusqu’à maintenant, rien ne lui avait vraiment sauté aux yeux. Il supposait que n’importe lequel des événements dont il avait pris connaissance pouvait conduire à quelque chose d’horrible, mais, dans ce cas, cette horreur se situait quelque part où il ne la voyait pas.


  Son portable sonna et il répondit :


  — Delko… Oui, mademoiselle Pershall, merci de me rappeler. Vous avez vendu une voiture il y a quelques semaines… Une Chrysler de 1957, c’est ça… la 300C. Pourrais-je vous poser quelques questions à ce sujet ?… Oui. c’est pour une enquête en cours… en personne, ce serait mieux… Bien sûr, je peux venir. Quelle est votre adresse ? Oui, oui… d’accord. Je serai là dans une heure. Merci.


  Il raccrocha. Peut-être aurait-il plus de chance avec l’ancien propriétaire de la voiture.


  — Horatio ! Un instant, s’il vous plaît !


  Le lieutenant Frank Tripp le rattrapa au petit trot alors qu’il allait grimper dans son Hummer.


  — Qu’y a-t-il, Frank ?


  — Je voulais juste savoir où en étaient vos recherches ? Du nouveau avec cette balle ?


  — Calleigh aurait trouvé l’endroit d’où provient l’arme qui l’a tirée. J’y allais, justement. C’est un armurier de Miami Beach, spécialisé dans les produits… inhabituels, disons.


  — Oui, avant la chute du Mur, on n’entendait pratiquement jamais une conversation en russe. Aujourd’hui, c’est aussi courant que l’espagnol. Comme si ça ne suffisait pas avec Cosa Nostra et les Colombiens… maintenant ce sont les ex du KGB qui veulent se faire de l’argent.


  Horatio hésita un instant avant de répondre :


  — Ce n’est pas parce que l’arme est russe que le tueur l’est aussi, Frank. Ce qui m’inquiète, en revanche, c’est l’expérience qu’il semble avoir de cette arme.


  — Vous pensez qu’on pourrait avoir affaire à un tueur professionnel ? Qui opérerait pour les Russes ?


  Ouvrant la porte du Hummer, Horatio répondit :


  — Tout est possible, Frank. Mais notre homme a déjà essayé de faire porter à la Navy la responsabilité de ces meurtres ; ça pourrait être un autre faux problème. Je parierais cependant qu’il a un passé militaire.


  — Oui… mais dans quelle armée ?


  Le lieutenant grimpa dans son véhicule et lâcha :


  — Plus important : quelle arme possède-t-il, qu’il n’a pas encore utilisée ?


  Le précédent propriétaire de la Chrysler vivait dans la banlieue sud-ouest de Miami, dans une résidence que l’on pouvait charitablement décrire comme campagnarde. La maison, proche de la ruine, était entourée d’un terrain envahi par les herbes et les ronces, où trônaient çà et là toutes sortes d’outillages étranges et dévorés par la rouille. Des poulets s’éparpillèrent en voletant lorsque Eric Delko stoppa son Hummer, un pitbull couché sous le porche leva la tête, et le considéra avec indifférence puis décida de reprendre sa sieste.


  Il descendit de voiture et s’avança vers les marches. Le chien le regarda du coin de l’œil puis bâilla, dévoilant des mâchoires impressionnantes.


  Il frappa à la porte. Sur sa gauche se trouvait un ancien climatiseur monté sur la fenêtre, qui ronronnait en vibrant de façon inquiétante.


  Delko frappa une nouvelle fois, plus fort.


  Pas de réponse.


  — Mademoiselle Pershall ? appela-t-il tout en se demandant s’il avait la bonne adresse.


  — Oui ?


  Il fît volte-face pour découvrir une femme, debout au pied des marches, qui venait vraisemblablement de derrière la maison. Elle portait d’énormes bottes noires de l’armée, un chapeau fleuri, un soutien-gorge noir en dentelle et un simple boxer blanc.


  — Euh… bonjour, articula-t-il, quelque peu surpris.


  Elle ne semblait ni gênée ni étonnée. Son corps était musclé et bronzé, et, sur son ventre, apparaissait le tatouage d’un oiseau sur fond de flammes, dont les ailes dressées lui encadraient joliment la poitrine. Elle devait avoir environ trente-cinq ans et ses cheveux noirs étaient coupés très court sous son chapeau.


  — Vous devez être le flic que j’ai eu au téléphone, dit-elle d’une voix rauque. Je suis Bonnie Pershall.


  Si ça ne la gêne pas de se montrer comme ça, je ne vois pas pourquoi je me sentirais gêné, se dit Delko en lui tendant la main.


  — Merci d’accepter de me parler.


  — Pas de problème.


  Il la découvrait plus âgée que ce qu’il avait cru. Malgré son corps d’athlète, les sillons aux coins de ses yeux et de sa bouche lui donnaient plutôt quarante-cinq ans.


  — Ça vous ennuie si on retourne derrière, pour parler ? lui demanda-t-elle. Je suis au beau milieu de quelque chose.


  — Pas du tout, répondit-il avant de lui emboîter le pas pour contourner le coin de la maison.


  Le jardin se révéla en meilleur état que l’entrée. La pelouse était tondue et une petite terrasse ombragée par un parasol accueillait une table de bois et quatre chaises. Il y avait une moto, garée sur une bâche de plastique bleu, avec une série d’outils éparpillés autour.


  — Une Indian ? interrogea Delko, impressionné.


  — Une Chief de 1953, oui. Une 1300 cc, avec fourche télescopique. C’est la dernière année où ils ont sorti ces gros cubes avant de faire faillite.


  — Belle bête, lâcha-t-il. Vous êtes mécanicienne ?


  — On va dire ça, oui, répondit Bonnie Pershall avant de se diriger vers une glacière posée par terre près de la table.


  Delko dut reconnaître que le spectacle qu’elle lui offrait en se penchant en avant n’était pas moins impressionnant que celui auquel il avait eu droit un peu plus tôt.


  Elle avait deux ailes tatouées sur le bas des reins, tout aussi grandes et détaillées que celles de son ventre.


  — J’aime bien bricoler sur les machines. Il fut un temps où ça m’a même rapporté quelques pépètes, ajouta-t-elle en se redressant et en ouvrant la canette d’une main. J’étais précisément en train de régler le carbu.


  — Bon… je ne vous retiendrai pas trop longtemps. J’ai juste besoin de quelques renseignements sur la personne qui vous a acheté cette Chrysler de 57.


  — OK. Pour tout vous dire, ça s’est passé d’une manière plutôt bizarre. Ce type me téléphone – je ne sais pas comment il a eu mon numéro – en me disant qu’il avait remarqué la vieille Chrysler dans mon garage. Il me demande combien j’en veux mais ne cherche même pas à savoir si elle est en état de rouler. Il veut juste savoir si les vitres sont toutes intactes… ce qui était le cas.


  — Ça ne me paraît pas si bizarre, dit Delko qui avait sorti un carnet et un stylo pour prendre des notes.


  — Oh, ce n’est pas ça qui était bizarre. On se met d’accord sur un prix et il me demande si j’accepte les espèces. Je dis oui et, le lendemain, je trouve une enveloppe pleine de pognon dans ma boîte aux lettres, sans un mot d’explication, rien. Pendant que je compte les billets, je reçois un coup de fil et c’est lui. Il me dit qu’il est passé pendant mon absence et qu’il a déposé le fric pour être sûr que je ne vendrai pas la voiture à quelqu’un d’autre. Cette vieille caisse qui avait fait tout mon mariage et mon divorce – c’est-à-dire une bonne dizaine d’années – ce n’était pas vraiment un cadeau.


  — Oui, c’est assez étrange, admit enfin Delko.


  — Attendez, ce n’est pas fini. On essaye de trouver un rendez-vous pour qu’il vienne la prendre, il me propose un jour et puis il se souvient qu’il a quelque chose à faire à ce moment-là. Finalement, on trouve une date qui nous convient à tous les deux, et, un soir, je rentre chez moi – je travaille dans un bar à Hialeah – et je vois que la bagnole a disparu. En y repensant, je finis par comprendre que toutes ses hésitations sur la date du rendez-vous c’était pour savoir quand je ne serais pas à la maison.


  — Ainsi, vous ne l’avez jamais rencontré.


  — Non. C’est vrai que j’aurais pu garder le fric et aller faire une déclaration de vol, mais il a dû se dire que je ne ferais jamais ça. Et il avait raison. J’étais ravie d’être débarrassée de cette caisse.


  Hochant la tête, Delko prit quelques notes puis demanda :


  — J’imagine que vous n’avez plus l’enveloppe dans laquelle il avait glissé l’argent ?


  — Désolée, je l’ai jetée. Je n’avais pas de raison de la garder.


  — Vous, non. Mais, moi, j’aurais bien aimé mettre la main dessus.


  Bonnie lui jeta un regard amusé, ouvrit la bouche pour articuler quelques mots puis se ravisa. Ce qui n’empêcha pas Delko d’entendre ce qu’elle lui disait tout bas : Il y a autre chose oit vous pourriez mettre la main…


  — Bien…, fit-il en se retenant de rire. Il y a autre chose que vous voudriez me dire ?


  — Oui, lâcha-t-elle en partant cette fois d’un rire franc, plusieurs choses.


  — Qui sont ?


  — La première : est-ce que ce type est dangereux ?


  Ce n’était pas la question à laquelle ils s’attendait, mais il devait admettre qu’elle avait raison de la poser.


  — Je ne peux pas en dire trop car l’enquête est en cours. Mais, si vous avez encore affaire à lui, soyez extrêmement prudente. Cela dit, je ne pense pas qu’il cherchera à vous voir puisqu’il a obtenu de vous ce qu’il voulait. Il a aussi pris mille précautions pour ne laisser aucune trace, donc ça n’aurait aucun sens qu’il revienne.


  — D’accord. Deuxième question : si j’avais la trouille pour ma vie, est-ce que la police m’enverrait quelqu’un pour me tenir la main ?


  — La police est toujours soucieuse de rassurer la population, répondit Delko en réprimant un sourire. Si quelque chose vous inquiète, n’hésitez pas à m’en faire part.


  — Super, dit-elle en portant la canette de bière à ses lèvres sans le quitter des yeux. Parce que, c’est vrai, je me sens un peu inquiète en ce moment…


  ***


  Miami était la ville des extrêmes. Un de ces extrêmes était l’âge, comme si les seuls résidents étaient soit des jeunes, soit des retraités. Horatio avait beau le savoir, il lui arrivait parfois de tomber sur un exemple qui le surprenait.


  Le propriétaire du magasin Max Military avait l’air de sortir tout droit de la guerre de Sécession. Mesurant à peine plus d’un mètre cinquante, il avait un dos voûté qui le faisait ressembler à un point d’interrogation. Son crâne chauve était constellé de taches brunes, ses oreilles et son nez étaient énormes, et la peau distendue qui pendait sous son menton cachait presque sa pomme d’Adam. Vêtu d’une chemise hawaïenne et d’un jean informe, il hurlait au téléphone lorsque Horatio entra.


  — Non, non, non ! Je me fiche de celui à qui il appartenait ! Ces pistolets à pierre, j’en ai tellement que je pourrais assiéger une ville avec ! Dites-lui que c’est ma dernière offre. Et, s’il n’en veut pas, je lui souhaite bonne chance pour trouver le gogo qui acceptera de le lui acheter !


  Les mains sur les hanches, Horatio jeta un regard patient autour de lui. Dans une vitrine trônaient des pistolets de la Seconde Guerre mondiale ainsi que des sabres japonais, tandis qu’une autre abritait une série de fusils et de carabines qui allaient du mousquet à la Winchester.


  Le comptoir derrière lequel se tenait Max – du moins Horatio présumait-il que c’était son nom – était en fait une vitrine dans laquelle s’alignaient des rangées de médailles et d’insignes militaires provenant de tous pays. Le lieutenant était en train de les examiner lorsque l’homme acheva sa conversation téléphonique et demanda en s’approchant :


  — Alors, vous trouvez votre bonheur ?


  — Vous avez un bel assortiment, se contenta de répondre Horatio.


  — Je sais ce que vous pensez, dit-il en tapotant d’un doigt ridé la vitre sous laquelle apparaissaient des insignes SS et des médailles estampées d’une svastika. Pourquoi et de quel droit un vieux Juif comme moi vend-il des trucs comme ça ? Pourquoi je n’irais pas tout de suite les jeter, les brûler ou quelque chose ?


  Sans attendre la réponse de Horatio, il poursuivit :


  — Je vais vous dire pourquoi j’ai le droit. Ma sœur, mes deux frères, mes parents – voilà pourquoi j’ai le droit. Ils sont morts dans les camps, tous, et les nazis leur ont tout pris, jusqu’à leurs dents en or. J’en suis ressorti en 37, je suis parti chercher fortune et je ne les ai jamais revus. Comme ces salauds m’ont tout volé, j’estime que j’ai le droit de récupérer un peu d’argent sur leur dos, non ?


  — Maigre compensation, commenta Horatio.


  — Et alors ? Vous obtenez des compensations après la peste noire, après une invasion de sauterelles ? Intervention divine, ils disent… Intervention du diable, oui. Mais, les gens, ils ne voient pas l’Holocauste comme ça ; pour eux, c’est comme si tout le monde là-bas s’était soudain transformé en Hannibal Lecter. Mais c’est faux. C’était comme une usine, comme si le boulot de tout le monde c’était de tuer les Juifs. Ça paraît dingue mais c’est vrai. Tout d’un coup, on n’était plus des humains, on était devenus en une nuit du bois à brûler. Et, le bois à brûler, tout le monde s’en moque.


  Sans même chercher à répliquer, Horatio regarda l’homme et attendit qu’il continue.


  — Enfin, tout ce que je gagne avec ces babioles, je le donne à la Ligue de Défense des Juifs ; ça sert quand même à quelque chose, finalement. Mais je ne leur dis pas d’où ça vient, parce que ce n’est pas la peine d’en rajouter, vous ne croyez pas ?


  — Effectivement, répondit Horatio en lui montrant sa plaque. En fait, ce qui m’intéresse, ce sont des articles d’origine russe plutôt qu’allemande.


  — Des articles soviétiques ? Ça, j’en ai plein, aussi. Trop, pour tout vous dire. Depuis que le mur est tombé, c’est l’avalanche, ces trucs de l’Armée rouge. Je pourrais ouvrir un magasin supplémentaire, si je voulais. Mais, un, c’est déjà bien assez…


  — Je me suis laissé dire qu’une arme à feu un peu spéciale était passée entre vos mains ; un pistolet à usage sous-marin, utilisé par l’armée soviétique.


  — Un SPP-1, vous voulez dire ? J’espère, parce que je n’ai jamais vu un de leurs semi-automatiques. Le pistolet, en revanche, j’en ai vendu un. Il y a six ou sept mois, je crois.


  — À qui ?


  — Une seconde, je regarde mes registres.


  Repassant derrière le comptoir, Max se dirigea vers un rideau noir qu’il tira, pour découvrir un ordinateur caché dans une petite niche. Il tapota sur le clavier tout en marmonnant quelques mots inintelligibles.


  — Désolé, je n’ai pas compris, lui dit Horatio.


  — Oh, ce n’est rien. Je rouspète juste contre Bill Gates et ses descendants. Ce truc est si lent que je pourrais prendre froid et mourir en attendant qu’il se décide à… Ah, voilà. Je l’ai vendu à un certain Avery Barlow, il y a sept mois. Il avait un permis, pas de problème.


  — Eh bien, si, il y a un problème, Max. Nous n’avons aucun enregistrement de cette arme – c’est un de mes collègues qui vous a retrouvé grâce à un envoi sur eBay. En fait, il n’existe aucun propriétaire officiel de ce SPP-1 dans tout l’État de Floride.


  — Ah, c’est que… avec des articles d’une certaine provenance, les documents ne décrivent pas toujours le véritable objet. Ce que je veux dire, c’est que je n’ai pas trouvé de formulaire pour un pistolet sous-marin, alors j’ai bidouillé un peu.


  — Vous voudriez m’expliquer ce que ça veut dire, exactement ?


  — Je l’ai inscrit comme étant un Makarov. Hé, ça reste une arme russe.


  — Je vais vous demander de m’imprimer une copie de la transaction, Max.


  — Pas de problème. Mais, ne croyez pas que j’essayais de me défiler. Je veux dire… c’était une vente légale ; il était en règle.


  — Alors, espérons que tout ce qui concerne ce M. Barlow soit aussi réglo, sourit Horatio.


  Wolfe n’était pas là pour admirer la beauté artificielle du complexe aquatique de Coral Gables, au sud de Miami. Il était là pour en rencontrer le directeur, Anthony Osella, qui avait accepté de le recevoir une heure avant l’ouverture officielle. Ce dernier lui ouvrit l’imposant portail de fer forgé et le fit pénétrer dans les lieux.


  Mince et vêtu d’un costume de lin écru, Osella le conduisit vers une table protégée par un parasol et installée à quelques mètres d’une gigantesque piscine. Il devait être en plein travail car une tasse de café encore fumant était posée sur une liasse de formulaires pour empêcher sans doute que la brise tiède ne les emmène.


  Osella s’assit et indiqua à Wolfe de faire de même. Il avait un visage étroit, un nez busqué et une barbiche aussi noire que ses cheveux. Ses yeux étaient cachés derrière des lunettes noires mais son sourire était accueillant et amical.


  — Merci d’accepter de me rencontrer, lui dit Ryan en sortant son PDA auquel était fixé un stylo de plastique.


  — Ce n’est rien. J’apprécie que vous veniez en dehors des heures d’ouverture. C’est un sujet sensible, et je n’aimerais pas inquiéter la clientèle.


  — Je comprends. Alors, cet incident… J’ai lu le rapport de police mais j’aimerais que vous me racontiez ce qui s’est passé.


  Osella hocha la tête et prit un air grave.


  — C’était en mars dernier. Nous avons beaucoup, beaucoup de visiteurs – environ cent mille par an. L’alcool n’est pas autorisé mais il est presque inévitable de rencontrer de temps à autre des fauteurs de trouble. Les maîtres nageurs savent s’y prendre avec eux, ce n’est pas un problème. Mais ce n’est… ce n’était pas tout à fait la même chose.


  — Non, j’imagine.


  — Nous avons différentes zones d’activités : la cascade, la piscine elle-même, l’île et les grottes. Nous sommes liés attentifs à la sécurité.


  — Je n’en doute pas, répliqua Wolfe en attendant patiemment qu’Osella en vienne au fait.


  — Mais nous ne pouvons pas tout surveiller en même temps. Et ce que cet homme faisait… enfin, c’est difficile à prouver.


  — Et que faisait-il exactement ?


  — Selon la femme qui s’est plainte, il… ne faisait que regarder. Il portait des lunettes de plongée et il se tenait au fond de la grotte en attendant qu’une femme y entre. En passant brusquement de la lumière à l’obscurité, il faut quelques secondes pour que vos yeux s’habituent. Je suis certain que beaucoup de femmes ne l’ont jamais remarqué. Enfin, il prenait une longue inspiration et se glissait sous l’eau. Le niveau vous arrivant à la taille, il est donc facile de s’y cacher en s’accroupissant.


  — Et alors, il restait comme ça ?


  — Oui. Mais ça lui donnait une très bonne vue, vous comprenez… de très près. Je ne sais pas combien de temps il a agi ainsi avant qu’on le remarque, mais un de nos caissiers a affirmé qu’il le voyait depuis des semaines avant que l’incident se produise.


  — Mais il n’est jamais allé plus loin que ça ? demanda Wolfe.


  — Non. Il n’a jamais touché aucune femme, et ne leur a jamais parlé, non plus.


  Osella prit sa tasse de café et la garda entre ses mains en ajoutant :


  — Je lui ai demandé de partir, bien entendu.


  — Et il l’a fait ?


  — Oh, oui. Il était de petite taille, très bien bâti, et je craignais qu’il n’ait une mauvaise réaction. Mais rien ne s’est produit. Il a triplement hoché la tête et s’est retiré sans un mot.


  — Comme s’il s’attendait presque à être pris sur le fait.


  — Peut-être. En plus des lunettes, il portait une épaisse ceinture autour de la taille, avec de lourdes poches cousues dessus. Exactement le type de ceinture lestée dont s’équipent les plongeurs.


  — Pour réduire la flottabilité au moment de la plongée, dit Wolfe. Ou pour vous aider à rester assis au fond de la piscine et jouer à l’espion.


  — Ce doit être ça, oui, reconnut Osella avec l’esquisse d’une grimace.


  — Pouvez-vous me dire à quoi il ressemblait ?


  — C’était un Blanc d’environ un mètre soixante-quinze, semblait assez musclé et devait avoir autour de la quarantaine. Il avait les cheveux blond roux, coupés presque à ras. Il était bien rasé, et son visage n’avait rien d’anormal… je veux dire, aucune cicatrice, pas de marque spéciale. Je n’ai pas vraiment pu voir ses yeux, je ne sais donc pas de quelle couleur ils étaient.


  — Des cicatrices sur son corps, des tatouages ?


  Osella parut réfléchir puis lâcha :


  — Je ne me rappelle pas en avoir vu, non. Je me souviens en revanche que son maillot de bain était d’un vert terne – j’ai essayé de l’imprimer dans ma mémoire, au cas où il reviendrait.


  — Une alliance ou des bijoux ?


  — Je ne crois pas, non.


  Wolfe continuait à prendre des notes sur son PDA.


  — Bien, bien… Pensez-vous pouvoir venir jusqu’à notre labo afin qu’on vous montre quelques photos de criminels. Il y a de bonne chances qu’il ait été arrêté auparavant, et ça nous aiderait beaucoup que vous puissiez l’identifier.


  — Bien sûr. Cet homme… il a fait quelque chose ?


  — Il est trop tôt pour le dire. Ce n’est qu’une piste que nous suivons, pour le moment, mais elle fait partie d’une enquête en cours, et nous prenons ça très au sérieux.


  Osella promit de venir dans l’après-midi même. Wolfe le remercia et se leva, soulagé de penser que cela ne s’était pas trop mal passé.


  — Si cet homme revient, dit alors le directeur, je vous préviendrai tout de suite. Si j’avais su qu’il était dangereux, j’aurais tout fait pour qu’il reste là jusqu’à l’arrivée de la police.


  — Il aurait été difficile de prouver une quelconque tentative d’agression, reprit Wolfe. Concrètement, il n’a rien fait de condamnable.


  — Non, admit Osella. Et pourtant…


  — Oui, je sais. Se planquer comme ça, sous l’eau, dans une grotte, pour mater des jeunes femmes, c’est malsain et ça fait froid dans le…


  En voyant l’expression d’Osella, il s’arrêta net, articula un autre au revoir puis s’en alla.


  Mince, songea-t-il, ça se passait si bien…


  — Un Makarov ? s’exclama Calleigh. Ce n’est même pas…


  Elle saisit la feuille imprimée que Horatio lui tendait et la considéra en fronçant les sourcils avant d’ajouter :


  — Un IJ-70-18H ? Avec un chargeur à dix cartouches… ? Ça n’a rien à voir avec le SPP-1 ! Pas étonnant que je n’ai pas réussi à mettre la main dessus.


  — Mais, si ; et ça, en dépit de la comptabilité calamiteuse d’un certain vendeur d’armes. Et on a aussi une adresse.


  — Oui, j’imagine, marmonna le jeune femme. On a retrouvé le gars ?


  — Pas encore, mais je m’apprêtais à le faire. Tu veux te joindre à moi ?


  — Mais certainement ! fit-elle d’un air réjoui.


  Avery Barlow habitait un appartement totalement impersonnel dans un immeuble de Collins Avenue, dans un quartier que les gens du coin appelaient Miami Modem ou MiMo.


  Une fois franchi le hall d’entrée, Horatio et Calleigh prirent l’ascenseur qui les emmena jusqu’au quatorzième étage. La porte de Barlow se trouvait tout au bout du couloir, celui-ci se terminant par un long panneau vitré qui donnait sur Biscayne Bay. Le lieutenant admira un instant le panorama qu’offrait l’océan et se demanda combien une vue pareille pouvait coûter.


  Il frappa à la porte, Calleigh se tenant hors de vue, sur sa droite.


  — Oui ? répondit une voix revêche et soupçonneuse tandis que le battant restait clos.


  Horatio exhiba sa plaque devant l’œilleton et annonça :


  — Police de Miami-Dade, monsieur Barlow. Nous aimerions vous poser quelques questions.


  La porte s’ouvrit enfin sur un homme solide et trapu. Il portait un pantalon de jogging et des sandales, et une serviette bleue lui recouvrait les épaules. Aux quelques flocons de mousse blanche qui apparaissaient çà et là sur son crâne, on devinait qu’il venait à peine de se raser.


  — C’est à quel sujet ? demanda-t-il sur un ton sec.


  — Au sujet d’une arme à feu que vous avez achetée chez Max Military, répondit Horatio. Plus précisément, un pistolet SPP-1 de fabrication russe.


  — Quel pistolet ? interrogea-t-il sans paraître comprendre.


  — Un SPP-1, répéta Calleigh. Une arme spécialement conçue pour tirer sous l’eau.


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez, insista-t-il. Vous devez faire erreur.


  Il fît mine de fermer la porte mais Horatio l’en empêcha en plaquant une paume sur le battant.


  — Celui qui fait erreur, c’est vous, monsieur Barlow. J’ai votre nom sur le formulaire d’achat d’une arme à feu, et ça me suffit pour obtenir un mandat de perquisition. Vous acceptez de me parler maintenant ou une fois que j’aurai passé votre appartement au crible ?


  — Écoutez, je vous dis… je n’ai pas d’arme comme ça chez moi, et je ne vois aucun papier qui le prouve. Alors, bonne chance pour votre mandat… parce que vous allez en avoir besoin.


  Il leur claqua la porte au nez.


  — Charmant, laissa tomber Calleigh.


  — Charmant et louche, ajouta Horatio en hochant pensivement la tête.


  6.


  — En sous-vêtements ? dit Ryan d’un air sceptique.


  — C’est vrai, je ne plaisante pas, répondit Eric en souriant.


  Ils se trouvaient dans le garage du CSI et s’étaient remis à passer la Chrysler au crible.


  Après avoir longuement répondu aux questions de Delko, Bonnie Pershall avait fini par se souvenir qu’elle possédait de vieilles photos de la voiture et les lui avait montrées. Les deux hommes étaient maintenant en train de les comparer avec le véhicule qu’ils avaient sous les yeux, cherchant à découvrir si le tueur y avait fait quelques modifications.


  — Génial, marmonna Wolfe. Tu t’offres l’interrogatoire de filles canons à moitié nues, et moi je me tape celui d’un directeur de centre aquatique.


  — Je n’y peux rien, c’est une question de chance… Mais, tu sais, on n’a fait que parler – et de mécanique, principalement.


  — Ouais, je te crois…


  — Je t’assure. Elle a commencé à divaguer sur l’étroite connexion qui existe entre l’homme et la machine. Quand elle conduit sa moto, elle dit qu’elle la sent un peu comme une extension d’elle-même. Tu veux savoir ce que je lui ai répondu ?


  — Dis toujours.


  Se mettant à rire, Delko expliqua :


  — Je lui ai dit que j’avais la même sensation, parfois, au cours de longues plongées. Au bout d’un moment, tu commences à avoir l’impression que tu vis là depuis toujours, comme si c’étaient tes poumons qui fabriquaient l’oxygène que te fournit la bouteille… Enfin, pour en revenir à notre Chrysler, je ne vois pas beaucoup de différence entre ces photos et la voiture qu’on a sous le nez. Si notre homme y a fait quelques modifications, elles restent invisibles.


  — Laisse-moi les regarder, tu veux bien ? dit Wolfe en lui prenant les clichés des mains. Hum… Il y a une divergence qui est quand même bien nette.


  — Où ça ?


  — La voiture sent dix fois pire.


  Horatio l’entendit avant de la voir. Il ne parlait pas russe mais il savait reconnaître un juron lorsque quelqu’un le lançait.


  — … Ya tebia dostala ! Ti durak ! Où est-il ? Laisse-moi le voir ou alors je te roule sur le pied avec mon foutu engin !


  Le lieutenant s’approcha du bureau de réception où une Nadia Jelenko hors d’elle criait sa colère. Son fauteuil roulant était en position verticale, ce qui lui donnait quelques centimètres de plus que le sergent à qui elle s’en prenait.


  — Docteur Jelenko, appela-t-il d’une voix tranquille, je peux savoir quel est le problème ?


  — Le problème ? répéta-t-elle en faisant pivoter son appareil. Le problème, c’est ça !


  D’un geste rageur, elle lui jeta le journal qu’elle tenait entre les mains.


  Horatio le laissa atteindre sa poitrine, puis se baissa tranquillement pour le ramasser. Il regarda la première page, la dernière et, enfin, fronça les sourcils en découvrant l’article qui l’avait rendue folle de rage.


  — Qu’est-ce qui vous a pris, dites-moi ! lui lança-t-elle tandis qu’il lisait.


  Un doigt sur les lèvres, il lui fit gentiment signe de se taire car il n’avait pas terminé sa lecture. Étrangement, cela parut la calmer. Elle attendit patiemment quatre à cinq secondes, le temps qu’il relève les yeux.


  — Vous ne pouvez pas dire de telles choses ! Vous…


  — Docteur Jelenko, je découvre cet article en même temps que vous. Et, croyez-moi, je n’en suis pas plus heureux que vous. Mais je ne pense pas que le fait de hurler contre tout le monde ici changera le contenu de ces lignes.


  — Des lignes qui ne sont qu’insinuations et mensonges !


  — Je vous l’accorde.


  Elle s’apprêtait à se lancer dans une nouvelle diatribe mais se ravisa soudain et le regarda d’un air soupçonneux.


  — Vraiment, vous n’étiez pas au courant ?


  — Plutôt que de rester ici à débattre de mon innocence, je vous propose de me laisser l’opportunité de vous en donner la preuve dans mon bureau.


  Elle hocha la tête d’un air renfrogné puis suivit Horatio dans le corridor qui menait à son bureau.


  Une fois à l’intérieur, il s’appuya contre sa table de travail et relut l’article plus soigneusement.


  — Alors ? lâcha le Dr Jelenko au bout d’un instant. Où est la preuve de votre innocence ?


  — Premièrement, quelle raison aurais-je de prétendre qu’un dauphin a tué un nageur ?


  — Je ne sais pas. C’est ridicule !


  — Oui, c’est ridicule. C’est la conclusion que mon équipe et moi-même avons tirée presque immédiatement… avant d’évoquer d’autres éventualités.


  — Ce n’est pas ce que dit ce journal.


  — Ce que dit ce journal est incomplet et fortement spéculatif. Si j’avais eu l’intention de lâcher une telle histoire à la presse, ne pensez-vous pas que je leur aurais au moins donné quelques faits pour étayer ma théorie ?


  — Ç’aurait été totalement stupide de ne pas le faire.


  — Exactement. Cette histoire nous fait passer pour des amateurs qui se seraient lancés sur une mauvaise piste. Est-ce que j’ai l’air de désirer voir une telle chose imprimée dans un quotidien ?


  — Je ne sais pas. Vous avez peut-être une raison de vouloir vous faire passer pour un imbécile, ça m’est égal. Ce qui me dérange c’est que, du jour au lendemain, la moitié de Miami va penser que les dauphins ont décidé de les croquer tout crus.


  — J’aurais pensé que vous approuveriez la chose. « La peur engendre le respect »…, ce n’est pas ce que disent vos amis de l’Alliance pour la Sauvegarde des Animaux ?


  Elle hésita avant de répondre, d’une voix à présent plus méfiante qu’hostile :


  — Ah, je vois qu’en bon petit policier vous avez fait des recherches sur moi.


  — Ce sont les bonnes recherches qui donnent de bons résultats… à moins, bien sûr, que ces résultats ne soient obtenus de façon malhonnête.


  Avec un sourire dur, elle répliqua :


  — Et vous voulez discuter éthique avec moi ? Désolée, je n’ai pas le temps. Mais ne faites pas l’erreur de penser que mon éthique est la même que celle de l’ASA ; je me suis séparée de ces bouffons il y a quelque temps, déjà.


  — Pas avant de vous être fait arrêter, cependant.


  — C’était juste une manifestation contre l’usage des drèges. Vous savez à quel point ces filets peuvent être destructeurs ? C’est comme si on passait une moissonneuse-batteuse sur les fonds marins et qu’on rejetait tout ce dont on ne veut pas.


  — Alors, reprit Horatio d’une voix glaciale, vous avez décidé de répondre avec un peu de destruction à vous.


  — Ce n’est pas moi qui ai eu l’idée saugrenue de couler ces bateaux. C’était bien d’Anatole… Après ça, j’ai décidé que c’en était fini avec eux. Avec tout le groupe. On ne peut pas combattre des fous avec des fous.


  — Cet Anatole dont vous parlez, ce ne serait pas Anatoly Kazimir, le fondateur et chef de l’Alliance ? Il a un sacré casier, lui aussi : destruction de biens appartenant à autrui, possession illégale d’explosifs, refus d’obtempérer, et j’en passe. Allez savoir comment, il a réussi à éviter la prison.


  — Jusqu’à maintenant, lâcha-t-elle avec un petit rire sec. Tôt ou tard, il fera quelque chose de complètement stupide et idéaliste, et, là, tous les avocats du pays seront incapables de le faire libérer.


  — Mais vous ne feriez pas ça.


  — Je suis une scientifique, lieutenant, pas une révolutionnaire.


  — Et, moi, un officier de police qui a mieux à faire que de laisser des rumeurs sauvages s’étaler dans la presse.


  Elle le regarda d’un air soupçonneux puis haussa les épaules en disant :


  — D’accord, nous savons tous les deux qui nous sommes. Mais, si cette histoire ne vient pas de vous, de qui vient-elle ?


  — C’est une excellente question, docteur, dit Horatio en croisant les bras. Cet article cite une source anonyme. J’imagine que le tuyau a pu lui être fourni par le tueur lui-même.


  — Je crois comprendre. Un… coup monté, en quelque sorte.


  — Ça commence à en avoir tout l’air, oui.


  Elle poussa le manche fixé à son accoudoir et s’approcha de Horatio, les roues s’arrêtant juste devant les chaussures du lieutenant.


  — Très bien, je vous crois, dit-elle. Vous êtes trop intelligent pour faire quelque chose d’aussi stupide.


  — Ça ressemble presque à des paroles d’excuse, dites-moi.


  Cependant, le sourire qu’elle lui adressa lui parut plus triste que contrit.


  — C’est la moindre des choses. Là d’où je viens, il y a deux sortes de policiers : corrompus et intelligents, ou honnêtes et stupides. Ceux que je connais sont plutôt les premiers ; les autres ne vivent en général pas assez longtemps pour qu’on se lie d’amitié.


  — Parfois, Miami peut ressembler à ça. Jusqu’à maintenant, j’ai réussi à survivre.


  — C’est terrible, soupira-t-elle. Cet article est toujours là et je n’ai plus personne contre qui crier.


  — Je pourrais lancer un démenti officiel mais nous aurions l’air de cacher quelque chose.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Une nouvelle histoire, c’est comme un feu. Plus vous lui apportez d’oxygène, plus il grossit. Sans combustible, il s’éteint de lui-même.


  — Alors, mieux vaut l’ignorer ?


  Elle demeura pensive un instant puis fit brusquement pivoter son fauteuil et se dirigea vers la porte. Sur le seuil, elle s’arrêta et se retourna en disant :


  — C’est peut-être mieux, oui. Mais si un sombre abruti s’avise un jour d’abattre un nez-de-bouteille, je le battrai à mort avec un poisson congelé !


  — Vous savez, observa Horatio avec un sourire, pour quelqu’un qui débute sur ce genre d’engin, vous me paraissez plutôt adroite.


  — J’apprends vite, lieutenant, lâcha-t-elle avant de sortir.


  — Moi aussi, docteur Jelenko. Moi aussi…


  — Mauvaise nouvelle, Horatio, dit Calleigh assise face au lieutenant dans son bureau. Avery Barlow a déclaré s’être fait voler son Makarov quelques jours après l’avoir acheté.


  — Donc, impossible de lui demander de fournir cette arme.


  Lentement, l’air songeur, il avala une longue gorgée de café.


  — Et puis, poursuivit Calleigh, on ne sait même pas si son arme est bien celle que nous cherchons. Je sais que le SPP-1 n’est pas très commun, mais il y en a tout de même plus d’un en circulation.


  — Si on ne peut pas le coincer avec ça, on trouvera autre chose. Si c’est notre homme, il est dans le système d’une façon ou d’une autre - dossier militaire, implication dans différents délits, peut-être aussi une licence de plongeur. Essayons de démarrer en trouvant quelque chose de ce côté-là.


  — D’accord, fît-elle en se levant. On secoue l’arbre et on voit ce qu’il en tombe…


  — Tu secoues l’arbre, et moi je rassemble quelques tronçonneuses…


  Passant devant Calleigh qui sortait, Wolfe lâcha un bref « Salut » et lança à Horatio :


  — Vous avez une minute ?


  — Bien sûr, Ryan. Qu’est-ce que tu as à me dire ?


  — J’ai parlé au directeur du complexe aquatique de Coral Gables. Il va venir dans l’après-midi pour regarder quelques photos de criminels et voir s’il peut identifier un suspect qui s’amusait à mater des jeunes femmes sous l’eau. Je me demandais…


  — Oui ?


  — Eh bien, en discutant avec lui, tout à l’heure, je crois que j’ai fait une réflexion… pas forcément appropriée. Rien d’offensant, rassurez-vous, mais, disons… qu’elle n’était pas très professionnelle.


  — Et ?


  — Je pensais que ce serait peut-être mieux si quelqu’un d’autre que moi l’interrogeait. Calleigh et Delko sont tous les deux occupés, alors…


  — Alors, tu voudrais savoir si j’accepterais de le faire, c’est ça ?


  — Oui… Vous le feriez ?


  — Je pourrais, mais je ne le ferai pas. Avoir affaire au public, ça fait partie de notre boulot, Ryan. Même si tu t’en sens incapable, tu te jettes à l’eau. D’accord ?


  — D’accord.


  — Et, de toute façon, j’ai un rendez-vous chez le dentiste, cet après-midi.


  — Oh, vous avez une dent qui vous fait mal ?


  — Pas qu’une, Ryan. Pas qu’une…


  ***


  Les scènes du film Psychose que Horatio trouvait les plus déstabilisantes n’étaient pas celles de la douche mais celles où l’on voyait Norman Bates s’appliquer au mieux à aider la clientèle de son motel pendant que les yeux vitreux des animaux qu’il avait empaillés fixaient le vide, à l’arrière-plan.


  L’atelier de taxidermie s’appelait Mount Trophy. Il se trouvait à Liberty City, sans doute le quartier le plus mal famé de Miami. Derrière les barres de fer rouillées qui protégeaient la vitrine apparaissait un ours empaillé au-dessus duquel un aigle, déployait, serres en avant, des ailes gigantesques.


  Horatio entra en faisant tinter la clochette pendue à la porte. Le magasin n’était pas grand mais bourré d’animaux morts, dans des poses variées, et l’air ambiant était étouffant.


  Après avoir contemplé un instant la ménagerie, le lieutenant constata qu’il n’y avait pas de comptoir, seulement une table de jeu sur laquelle trônait une ancienne caisse enregistreuse.


  — Il y a quelqu’un ? appela-t-il en ne voyant personne venir l’accueillir.


  Pas de réponse.


  Perché sur un tronc d’arbre verni, un corbeau l’observait d’un œil torve. Horatio s’avança vers la caisse, cherchant quelqu’un d’un peu plus vivant que les bestioles qui l’entouraient. Il y avait une porte dans le fond, sur laquelle était fixé un panneau annonçant : « En cas d’absence, annoncez-vous clairement et fortement en parlant devant le vautour ».


  Effectivement, non loin de la caisse trônait un vautour empaillé, le bec ouvert dans un cri silencieux. Horatio s’approcha et aperçut dans le fond de sa gorge la lueur d’une minuscule lentille.


  Sortant sa plaque et la présentant à l’oiseau, il articula d’une voix claire :


  — Lieutenant Horatio Caine. J’aurais besoin de renseignements sur les dents de dauphins.


  Le vautour ne répondit pas. Horatio attendit.


  Puis, il y eut un lourd déclic et la porte s’ouvrit, lentement, sur une femme à lunettes qui devait avoir la soixantaine. Elle était forte et ses cheveux gris tirés en chignon lui donnaient l’allure d’une grand-mère d’antan. Vêtue d’un tablier de plastique sale sur une chemise à carreaux et un jean délavé, elle tenait à la main un trépan sans fil.


  — Je savais que ce jour finirait par arriver, soupira-t-elle. Emmenez-moi, monsieur le policier. C’est moi qui ai fait ça, c’est moi qui les ai tous emballés.


  — Hum…


  — Non, attendez… empaillés, voilà ce que je voulais dire. Je les ai tous empaillés.


  Elle eut un sourire radieux et ajouta :


  — Désolée, j’ai toujours voulu dire ça. Vous n’imaginez pas le temps qu’on peut attendre, parfois, pour aligner une phrase entière.


  — Surtout dans un endroit comme celui-ci, lui accorda Horatio.


  — Vous n’avez pas idée…, fit-elle en pointant son trépan sur lui. Ne vous inquiétez pas, il n’est pas sous tension. Je m’appelle Hattie Klezminster. Vous me parliez de dents de dauphins ?


  Cette femme, ce serait plutôt Kathy Bates que Norman Bates, songea Horatio.


  — Madame Klezminster.


  — Hattie, s’il vous plaît !


  — Nous enquêtons sur un homicide dans lequel auraient été utilisées des dents de dauphin artificielles. Plusieurs personnes vous ont recommandée comme expert.


  — Ha ! J’ai donc une réputation dans le domaine. Mais il faut quand même que je vous dise : cette histoire où on raconte que j’ai empaillé John Wayne avant de l’enfourcher est totalement inventée. Enfin, c’est faux pour la question empaillage… Bon, si vous voulez qu’on parle affaires, c’est là-bas qu’on va le faire. Suivez-moi !


  Horatio lui emboîta le pas jusqu’à un atelier qui faisait au moins trois ou quatre fois la taille de la boutique. Il était brillamment éclairé et les murs ornés de pierres synthétiques étaient recouverts de têtes d’animaux empaillées qui faisaient penser à des trophées de chasse. Sur des étagères s’alignaient des crânes de toutes formes et de toutes tailles tandis que, sur un portant métallique, pendaient des peaux et des fourrures. Dans un coin de la pièce apparaissaient les différents outils qui servaient à la taxidermie et, occupant trois longues tables, des carcasses d’animaux étaient en attente de reconstruction.


  Hattie posa son trépan puis se dirigea droit vers une petite armoire et l’ouvrit.


  — Le Jack Daniels est mon poison favori quand je parle à des policiers, dit-elle en attrapant le bourbon. Vous en voulez ?


  — Non, merci.


  — C’est ce que je pensais, mais j’étais polie, c’est tout.


  Elle se remplit un verre, rangea la bouteille et referma l’armoire.


  — Heureusement que vous n’êtes pas un journaliste, sinon j’aurais dû sortir l’absinthe.


  Elle but délicatement une gorgée tandis que Horatio contemplait la salle avec un sourire perplexe.


  — J’avoue que cet endroit est particulier, observa-t-il. Mais vous ne me semblez pas très équipée contre le cambriolage, pour le quartier.


  — Ne vous en faites pas pour moi. Personne n’ose approcher ma boutique, je fais peur à tout le monde avec mes bestioles. Et le dernier petit abruti qui a eu le malheur de vouloir s’offrir une chouette empaillée en souvenir a eu droit à un accueil digne de ce nom. Je ne garde aucun argent dans la caisse, mais essayez de me voler une de mes œuvres et la porte se verrouille, une lumière stroboscopique de dix mille watts s’allume et un Godzilla hurlant se met à cracher des décibels aussi puissants que ceux d’un moteur de jet. Vous voulez voir ? J’ai les trois derniers en vidéo.


  — Non, ça va…, répondit Horatio en se grattant la tête. Au sujet des dents de dauphin…


  — C’est vrai, c’est vrai. Quel genre ? Le dauphin tacheté, le dauphin à ventre blanc, le dauphin à long bec… ?


  — Le nez-de-bouteille.


  — Ah, le Titrsiops truncatus. Vous saviez que la « bouteille » à laquelle se réfère son nom est un ancien flacon de gin ? Et moi qui bois du bourbon… Bref, son aileron dorsal est relevé, il a le front arrondi, les nageoires en pointe et une peau de couleur sombre. Sa mâchoire supérieure possède entre quarante et cinquante-deux dents, et l’inférieure en a entre trente-six et quarante-huit. Elles sont acérées, coniques et font environ un centimètre de diamètre. Mais les dauphins ne les utilisent pas que pour les poissons ; ils peuvent se montrer carrément vicieux quand ils sont en rivalité avec d’autres mâles pendant la saison des amours. Ces comme ça que les chercheurs les différencient.


  — Par leur comportement ?


  — Par leurs cicatrices. Vous avez déjà regardé de près une peau de dauphin ? Ils ont plus d’entailles, d’écorchures et de rainures qu’une Volvo qui aurait passé trente ans dans un sale quartier.


  — Je vois, fit Horatio, un brin amusé. Et ce serait difficile de fabriquer des fausses dents de ce genre ?


  Hattie but une nouvelle gorgée de bourbon et lui sourit par-dessus le bord de son verre.


  — D’abord, je vais vous montrer quelque chose et vous poser une question.


  Elle repartit vers la boutique et lui fit signe de la suivre.


  — Regardez, dit-elle en lui montrant un poisson fixé au mur.


  Le trophée faisait un bon mètre quatre-vingts, avait un nez en forme d’aiguille et portait sur le dos une immense nageoire arrondie vers l’arrière.


  — Maintenant, dites-moi quel pourcentage de ce poisson est artificiel ?


  Horatio l’observa soigneusement puis hasarda :


  — Quatre-vingt-cinq pour cent ?


  Elle partit d’un grand rire puis lâcha :


  — Essayez cent pour cent.


  — Alors, ça n’a plus rien d’un vrai poisson ?


  — Non. C’est ce qu’on appelle une re-création. Comme le tofu de la taxidermie… C’est de la résine de polyester renforcée par de la fibre de verre, avec, pardessus, une peau peinte. Ça dure éternellement et on n’a pas besoin de tuer de poisson pour ça. Les écolos adorent.


  — D’accord, et si on construisait un modèle qui marche ? demanda Horatio.


  — Vous voulez dire quelque chose qui pourrait mordre quelqu’un ? Tout est possible. Je vais vous montrer autre chose.


  Ils retournèrent dans l’atelier. Hattie se dirigea vers une haute armoire de bois, fourragea dans sa poche à la recherche d’une clé puis, d’un geste théâtral, en ouvrit les deux battants. Aussitôt, un rampe lumineuse en éclaira l’intérieur et toutes sortes de créatures grotesques apparurent.


  — Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? demanda-t-elle d’un air espiègle.


  — Je sens que vous aimez autant voir les réactions des autres que de pratiquer votre art.


  Un singe au corps ratatiné soutenait la tête d’un cochon, un fœtus humain était pourvu de cornes, des yeux de reptiles flottaient dans un pot empli d’un liquide glauque, un chat à deux têtes semblait tenir entre ses pattes un scorpion ailé tandis qu’un chihuahua avait les membres remplacés par des tentacules de poulpe.


  — De l’art, vous dites ? Certaines des réponses que j’obtiens en dévoilant mon bestiaire ne sont pas aussi gentilles que la vôtre.


  Elle souriait mais il y avait dans ses yeux une lueur nouvelle, et Horatio résista à la subite envie de sortir son arme.


  Il s’approcha, se pencha et examina les pièces l’une après l’autre.


  — C’est précis jusqu’au moindre détail, constata-t-il. J’imagine que, dans chaque créature, il y un mélange d’animal et d’artificiel, de vrai et de faux…


  — Oui. Je voulais juste vous montrer jusqu’où on peut aller avec un peu d’imagination et d’adresse.


  — Assez loin, je reconnais, murmura-t-il. Et, vous vendez beaucoup de ces… articles ?


  — Oh, tout le monde a un chat-poisson ou un écureuil à trois tête dans son placard, ce n’est pas avec ça que je vais faire fortune. Les gens vont plutôt se construire des monstres en plastique à la japonaise bourrés de tout un tas d’effets spéciaux. Moi, je suis un oiseau étrange, vous savez. J’aime travailler sur de vrais morceaux d’animaux, histoire peut-être d’améliorer ce que nous offre la nature. Mais je ne veux pas paraître prétentieuse, en disant ça.


  — Hum… non, bien sûr. Alors, fabriquer des mâchoires de dauphin, ce n’est pas impossible ?


  — Bien sûr que non. Avec du temps et de l’argent, je pourrais vous fabriquer un dauphin en état de marche. Le mien aurait sans doute des ailes de chauve-souris et une crinière de lion.


  — Combien de taxidermistes connaissez-vous dans le coin qui auraient les dons et l’envie de construire des mâchoires de nez-de-bouteille ?


  Hattie avala une petite gorgée de bourbon puis répondit :


  — Voyons… Il faudrait que je fasse une petite recherche, mais je pourrais probablement vous sortir une demi-douzaine de noms. Les taxidermistes travaillent plus sur les poissons que sur tout autre animal, ce qui fait beaucoup de travail en Floride.


  Horatio sortit une carte professionnelle et la lui tendit.


  — J’aimerais que vous me fournissiez cette liste le plus tôt possible, madame Klezminster.


  — Pas de problème, vous aurez ça, dit-elle d’un air joyeux en rangeant la carte dans sa poche. Les affaires, ce n’est plus ce que c’était de toute façon…


  7.


  — Statistiquement, déclara Wolfe, la plupart des viols sont commis par des hommes entre vingt-cinq et quarante-quatre ans.


  Il déjeunait avec Delko à l’Auntie Bellum, le petit restaurant proche du labo de criminologie de Miami-Dade. Deux gobelets fumants étaient posés devant eux, et Wolfe grignotait un sandwich au fromage grillé tandis que Delko sirotait un cappuccino après avoir avalé un sandwich au poulet.


  — Oui, enchaîna celui-ci, et le rapport entre violeurs noirs et violeurs blancs est approximativement de cinquante/cinquante ; le même que la proportion entre ceux qui connaissent leurs victimes et ceux qui ne les connaissent pas. Ce qui signifie, statistiquement parlant, que ces chiffres ne nous servent à rien. Le violeur a plutôt tendance à chercher des proies de sa propre race, mais pas assez souvent, cependant, pour que ça nous aide en quoi que ce soit.


  — Peut-être pas de façon visible, reprit Wolfe, mais ça nous donne quand même une idée générale.


  Il croqua dans son sandwich pendant que Delko reprenait :


  — Selon les stat’, le violeur type est un homme d’environ vingt ans, issu d’un groupe socialement défavorisé, et qui n’hésite pas à commettre des vols pour acquérir les biens qu’il convoite. Mais d’autres sources disent que le nombre des violeurs qui connaissent leurs victimes serait plus proche de quatre-vingts pour cent que de cinquante.


  — Mais ce ne sont pas des données fiables, objecta Wolfe. Ce ne sont que des conjectures.


  — Des conjectures faites par des gens d’expérience, précisa Delko. Ce chiffre de quatre-vingts pour cent a été établi par des personnes qui travaillent dans des associations d’entraide aux victimes de viol.


  — Ce n’est pas exactement une source objective.


  — Le viol n’est pas exactement un sujet objectif, Ryan.


  — Non, mais, nous, on est censés être objectifs. Je ne sais pas… Il me semble que se faire assassiner est pire que de se faire violer, mais, la dernière fois que j’ai exprimé cette opinion, une femme m’a presque arraché les yeux.


  Delko reposa son cappuccino et lâcha :


  — Tu m’étonnes. Tu vois des femmes ?


  — En fait, c’était une femme avec qui je sortais.


  — Ah, j’imagine la scène… Écoute, notre job en tant que CSI c’est de réunir des informations et de traiter des données, mais ça ne veut pas dire pour autant qu’on est des machines. L’objectivité est une chose, et être déconnecté de l’humanité en est une autre. Tu dois te rappeler pourquoi on fait ce qu’on fait.


  Delko regarda autour de lui puis indiqua deux adolescentes assises sur une banquette voisine.


  — Tu vois ces filles ? Elles nous sont complètement étrangères, tu es d’accord ? On n’échangera probablement jamais un seul mot avec elles, mais, si on fait notre boulot correctement, on rendra leur vie plus saine, moins dangereuse. On ne peut pas quantifier la chose, ni la mesurer, mai ? parfois, après une longue journée de travail, ça peut nous aider à mieux nous endormir.


  Wolfe le regarda, croqua dans son sandwich, le mâcha d’un air pensif puis avala et dit :


  — Tu es en train de me dire que c’est bien de penser à des ados avant d’aller se coucher, c’est ça ?


  — Tu es sûr que ta nana ne t’a rien fait d’autre, à part vouloir t’arracher les yeux ? plaisanta Delko en sirotant son café.


  L’instant d’après, il demanda :


  — Alors, tu disais qu’un type devait passer voir des photos de criminels ?


  — Dans une heure, oui. Il a vu un gars en train de mater les jolies femmes dans une piscine publique. Je me suis dit que ça pouvait correspondre au profil de notre homme.


  — Quelque chose me dit qu’il a l’air d’être assez spécial, déclara Delko d’un air songeur.


  — Peut-être. Et tu sais que plus de vingt pour cent des viols sont perpétrés par des groupes d’hommes. Et c’est une habitude chez les plongeurs de descendre par équipe de deux, non ?


  Delko s’arrêta de boire tout net et articula :


  — Je n’avais pas pensé à ça… C’est un crime tellement unique en son genre. Mais, tu as raison… il ne m’était jamais venu à l’idée qu’il pouvait y avoir plus d’un tueur. Tu en as parlé à Horatio ?


  — Pas encore. Ça m’est passé par la tête pendant qu’on parlait, en fait. Tu penses que j’ai raison ?


  — Je ne sais pas. Mais on devrait peut-être réexaminer les indices et voir si ça concorde avec ce qu’on suppose.


  — Tu sais ce que ça veut dire ? demanda Wolfe en souriant.


  — Quoi ?


  — Les statistiques ne sont pas si mauvaises, finalement…


  Horatio passa le plus clair de la journée à s’entretenir avec des taxidermistes, à étudier la liste de noms que lui avait faxée Hattie Klezminster. La plupart de ces gens avaient quelque chose à voir avec les poissons, quelques-uns travaillaient dans les effets spéciaux, mais aucun d’eux n’avait fabriqué une mâchoire de dauphin artificielle.


  L’homme le plus intéressant à qui il parla était un Mexicain du nom de Felipe Segredo. À demi retraité, celui-ci continuait de faire des petits boulots ici et là pour arrondir ses fins de mois. Il disait être bien connu à Guadalajara, où il avait établi sa réputation dans les années quatre-vingt en offrant ses services à des trafiquants de drogue.


  — Attention, ce n’est pas ce que vous croyez, s’empressa-t-il d’assurer au lieutenant. Ce n’est pas comme si je vidais des buffles afin qu’on puisse ensuite les remplir de sacs de cocaïne. Non, c’était surtout pour le prestige. Quelqu’un avait vu certaines de mes pièces – un lion que j’avais fabriqué pour la vitrine d’un magasin – et il m’a demandé s’il pouvait l’acheter sur-le-champ. Quelques jours plus tard, j’ai reçu le coup de fil d’un gars qui prétendait être un de ses amis et qui voulait quelque chose de plus gros, un tigre du Bengale. Après ça, j’ai fait un éléphant grandeur nature dans lequel on a installé un bar.


  Horatio lui demanda comment il savait de quoi vivaient ses clients, et Felipe se mit à rire aux éclats.


  — Vous savez, quand vous venez installer quelque chose dans une maison aussi grande qu’une galerie marchande, et que cinq types armés de mitrailleuses vous palpent avant de vous laisser entrer, ce n’est pas difficile de deviner leurs activités. Et, bien évidemment, ils vous paient toujours cash.


  Mais Felipe devait avouer que c’était le bon vieux temps. Aujourd’hui, il faisait plus de re-créations qu’une véritable taxidermie. Et, parmi ses clients, on comptait davantage de plongeurs que de trafiquants de drogue.


  — La majorité de ces types sont probablement morts ou derrière des barreaux, maintenant, déclara-t-il d’un petit air joyeux. Moi, je suis toujours là. La Faucheuse me laisse tranquille, et vous savez pourquoi ? Par pure courtoisie professionnelle.


  De nouveau il partit d’un grand éclat de rire.


  Horatio, lui, ne sourit qu’à demi.


  Calleigh Duquesne était désemparée.


  Elle pouvait citer sans problème la marque et le modèle de chaque arme qui lui passait entre les mains. Elle pouvait nommer les plus grands fabricants d’armes du monde et beaucoup aussi de moindre importance. Elle pouvait obtenir tout ce qu’elle voulait d’une balle, sauf peut-être de se mettre à parler.


  Mais les photocopieuses restaient ses pires ennemis.


  Plantée devant l’implacable machine, elle la considérait d’un air impuissant Non pas qu’elle eût du mal à comprendre son fonctionnement – quand elle voulait bien marcher – car elle savait envoyer un fax aussi aisément qu’elle démontait et remontait un AR-1S, mais elle sentait que ces appareils la détestaient.


  Elle savait que ce n’était pas rationnel, que cela n’avait pas de sens mais elle avait néanmoins vu cette espèce de robot imprimer calmement et parfaitement cinquante copies d’un document puis se bloquer mystérieusement devant elle quand elle essayait de ne copier qu’une seule page ! La jeune femme avait depuis longtemps cessé de tenter de comprendre le phénomène, et elle essayait aujourd’hui d’éviter au maximum cet engin diabolique.


  — Une copie, c’est tout ce qu’il me faut, souffla-t-elle à la photocopieuse. Après, je te laisse tranquille. Mais, si tu m’embêtes, je te jure que…


  — Hum…, toussota le lieutenant Caine derrière elle.


  — Ah… Heu…, bonjour, Horatio. Ça fait longtemps que vous êtes là ?


  — Eh bien, je n’ai pas assisté au début du conflit, j’ai néanmoins cru entendre certaines menaces…


  — Oui, je sais que c’est stupide, admit-elle en rougissant, mais, si je ne la menace pas, cette foutue machine ne me prend pas au sérieux.


  — Ce qui serait une grave erreur de sa part, commenta-t-il en souriant.


  — Merci. Quoi qu’il en soit, je crois avoir quelque chose sur Avery Barlow.


  Elle lui tendit la feuille de papier qu’elle avait dans les mains et ajouta :


  — On dirait que ce cher monsieur ne fait pas que collectionner une variété d’armes assez inhabituelles ; il les vend, aussi. Il fait son petit commerce sur Internet, où il propose toutes sortes d’articles : des couteaux, des épées, des sarbacanes, etc. Et tout ça est tout à fait légal, du moins en Floride.


  — Mais ?


  — Mais certaines des choses qu’il vend sont des armes interdites dans d’autres États. New York, par exemple, condamne la vente d’armes utilisées pour les arts martiaux telles que les étoiles à lancer, le trident ou l’épée à double tranchant, des articles qu’il vend sur son site. Mais j’imagine que New York est un marché trop important pour l’ignorer, alors il ne doit pas se priver d’en envoyer là-bas aussi.


  — Ce qui nous serait d’une grande aide… si on était à New York.


  — C’est vrai, sourit Calleigh. Celui qui peut nous aider, en revanche, c’est un ami du nom de Danny Fortrenzo, un flic du Queens que j’ai rencontré à une conférence il y a deux ans. Il est très branché ninjitsu — vous savez, un de ces arts martiaux que pratiquent les Ninjas – et il collectionne le genre d’armes que vend Barlow. Je l’ai appelé, il a mené sa petite enquête et a découvert plusieurs personnes qui disent avoir acheté des armes interdites sur le site de Barlow, dont des couteaux balistiques.


  — Ce qui est tout aussi illégal en Floride qu’à New York, observa Horatio. Est-ce qu’on a un peu plus que des ouï-dire pour étayer ça ?


  — C’est ce que j’étais en train de photocopier – tout du moins d’essayer… Les certificats d’authenticité sont importants pour les collectionneurs, donc Barlow leur fournit de la documentation chaque fois qu’il le peut. Ce que vous avez entre les mains est un formulaire que Danny m’a faxé et qui précise que ce couteau balistique a appartenu un jour au fils de Bruce Lee.


  — Ton ami te l’a obtenu extrêmement vite, s’étonna-t-il.


  — En fait, je ne lui ai pas demandé qui avait acheté le couteau, à la base, mais le formulaire prouve que Barlow était en possession d’une arme illégale. Quant à celui qui l’a maintenant, c’est New York que ça regarde.


  — Mais ne le perdons pas de vue pour autant, suggéra Horatio. Bon travail, Calleigh. Ça devrait nous suffire pour obtenir un mandat qui nous permettra de jeter un coup d’œil sur son stock actuel. Je parierais que M. Barlow a plus d’une chose sous son toit qu’il ne devrait en avoir…


  Le lieutenant attendait toujours le mandat de perquisition lorsque Wolfe apparut à la porte de son bureau.


  — Horatio, je crois que j’ai quelque chose, lui annonça-t-il. Le directeur du parc aquatique vient d’identifier le gars qui reluquait les femmes sous l’eau : Ezekial Redfield, arrêté une fois pour agression sexuelle, et une autre fois pour effraction.


  — On a une adresse ? demanda Horatio qui, déjà, avait bondi dans le couloir, Wolfe sur ses talons.


  — Oui. Miami Nord. À deux pas de Biscayne Bay.


  — On y va.


  Delko refit un examen méticuleux de la voiture. Tandis qu’il progressait centimètre par centimètre, il essaya d’imaginer les événements tels qu’ils se seraient passés s’il y avait eu deux assaillants et non un seul.


  Est-ce qu’ils l’ont attaquée en même temps, ou est-ce qu’ils avaient chacun un rôle spécifique à tenir ?


  La carcasse rouillée de la Chrysler ressemblait à la coquille vide d’un mollusque ou d’un crabe, et la puanteur qui en émanait ajoutait encore au sentiment de malaise qu’Eric éprouvait. Il s’agenouilla sur le siège avant et passa la main sur le dessous du tableau de bord.


  L’attaque était préméditée, par une ou plusieurs personnes qui connaissaient la plongée. Elles ont dû se partager les tâches et mettre au point à l’avance plusieurs scénarios.


  Il y avait beaucoup de variables dans la plongée, et Delko savait comment pensait un plongeur expérimenté : il calculait tout à l’avance afin de s’assurer qu’il y ait bien un après.


  ***


  La maison avait l’air d’une dent pourrie au milieu d’un sourire. Les habitations qui l’entouraient n’étaient ni grandes ni luxueuses mais elles étaient bien entretenues, leurs toits de tuiles rouges étaient en bon état et leurs pelouses proprement tondues. Celle d’Ezekial Redfield, en revanche, avait un aspect pitoyable avec ses murs décrépis et sa palissade à demi affaissée. Derrière les fenêtres qui faisaient face à la rue, on devinait des rideaux sales, et la mousse qui recouvrait la toiture semblait plus épaisse que les bardeaux eux-mêmes.


  — Reste en alerte, souffla Horatio à Wolfe alors qu’ils grimpaient les marches du porche.


  Il tapa quelques coups sur le bois écaillé de la porte, attendit un instant puis recommença.


  Pas de réponse.


  Puis, tous les deux entendirent un son étrange.


  — Il y a un bruit d’eau, ou je me trompe ? demanda Wolfe.


  Alors, l’un d’eux reste au fond avec la bouteille d’oxygène, et l’autre part à la chasse. Ils choisissent un endroit avec assez de passage pour s’assurer qu’une proie s’approchera à un moment ou à un autre.


  Rien sous le tableau de bord. Delko se pencha davantage et passa sa lampe sous les sièges.


  Non, ça ne tient pas debout. Il est plus logique qu’ils soient partis chasser ensemble – à deux, ils peuvent attraper et entraîner plus vite leur victime. Et puis ils doivent lui mettre le détendeur pendant qu’elle se débat, complètement paniquée et sur le point de se noyer.


  Rien non plus sous les sièges, exactement comme la dernière fois. Il sortit du véhicule, réfléchit quelques secondes puis grimpa à l’arrière.


  Ils arrivent d’une façon ou d’une autre à lui plaquer le détendeur sur la bouche et parviennent à la calmer… suffisamment pour qu’elle finisse par comprendre ce qui se passe. Mais comment communiquent-ils avec elle ?


  Les plongeurs utilisaient souvent des tablettes sur lesquelles ils pouvaient écrire sous l’eau… Les violeurs avaient peut-être fait la même chose.


  Horatio frappa plus fort à la porte avant de lancer :


  — Police de Miami-Dade ! Ouvrez !


  Wolfe sortit son arme une seconde après le lieutenant. À tout hasard, celui-ci tourna la poignée et vit que ce n’était pas fermé à clé. Lentement, de sa main non armée, il poussa sur le battant.


  Le bruit d’eau était plus net, à présent. Horatio entra, avança d’un pas rapide mais silencieux, son Glock brandi en avant, un doigt sur la gâchette. Il se trouvait dans un vestibule où trônait une table envahie de vieux journaux et de prospectus. Les bruits d’eau venaient d’une pièce sur la gauche donnant sur un petit corridor.


  Horatio fît signe à Wolfe de rester là où il était puis se glissa dans le couloir. Maintenant qu’il se trouvait à l’intérieur, il distinguait un autre bruit qui accompagnait celui de l’eau : un ronronnement, une sorte de battement grave et régulier.


  Le reste du scénario était effroyablement simple. Ils avaient dû prendre chacun leur tour et attendre jusqu’au bout avant de commencer à couper leur victime, pour éviter d’attirer les requins…


  Non, elle devait déjà saigner à cause de la blessure faite par la dent de dauphin. Mais, pourquoi utiliser quelque chose qui allait attirer les requins alors que leurs quatre mains suffisaient à la maîtriser depuis le début ?


  Delko secoua la tête d’un air chiffonné. Ça ne tenait pas debout.


  L’odeur à l’arrière de la voiture était vraiment intenable. Il se demanda où ils avaient gardé les bouteilles d’oxygène. Sans doute à l’avant, pour laisser le plus de place possible à l’arrière.


  Et être ainsi libres de commettre tranquillement leurs atrocités.


  Le sentiment de colère qu’il ressentit alors le surprit. Il avait déjà vu des crimes horribles, mais celui-ci était différent. Et il savait pourquoi. Pour lui, la plongée était synonyme de paix, de sérénité. Devait-il par exemple, arracher un corps pris au piège d’une ancre, il savait garder une certaine distance par rapport à l’horreur de la chose. Cela venait non seulement du fait qu’il agissait en professionnel mais aussi du contrôle qu’il avait acquis avec la plongée. Sous l’eau, il fallait rester maître de son environnement, sinon c’était celui-ci qui vous tuait.


  Mais, ici, il n’était plus question de contrôle. Le tueur – ou les tueurs – l’avait comme perverti en infligeant douleur et mort. Delko se sentait comme un sculpteur qui vient de découvrir une personne tuée avec un ciseau.


  Lorsque, le doigt sur la gâchette de son Glock, Horatio déboucha du couloir, l’étrangeté du spectacle qui s’offrait à lui le cloua sur place.


  Au centre de la pièce trônait un énorme aquarium qui devait facilement contenir plusieurs centaines de litres. Posé à même le sol, haut d’au moins un mètre trente, il était équipé d’une petite échelle. Plusieurs projecteurs fixés sur le mur du fond en éclairaient l’intérieur.


  Le ronronnement qu’ils avaient perçu un peu plus tôt provenait d’un compresseur situé derrière l’aquarium. Deux gros tuyaux noirs partaient de l’appareil pour plonger dans l’eau où apparaissaient deux silhouettes nues, l’une masculine, l’autre féminine. Émergeant à la surface, les jambes de la femme remuaient vigoureusement en envoyant des gerbes d’eau autour du réservoir.


  Horatio s’approcha, sortit sa plaque et gratta à la vitre, s’attirant une réponse immédiate : ils s’immobilisèrent tout net et leurs yeux s’arrondirent de surprise derrière le verre de leur masque. Puis, lâchant leur étreinte mutuelle, ils firent surface, et l’homme ôta son masque.


  — Je peux savoir ce que vous faites chez moi ? lança-t-il avec colère tandis que sa compagne restait sous l’eau à regarder Horatio.


  — Désolé d’interrompre cette petite partie de natation synchronisée, répondit-il platement. Vous devez être Ezekial Redfield…


  8.


  Ezekial Redfield ressemblait à la description qu’on avait faite de lui : petit, puissant, avec à peine un millimètre de cheveux blond-roux pour lui couvrir le sommet du crâne. Pour se rendre au bureau de police, il avait revêtu un pantacourt blanc, un maillot de même couleur au logo des Miami Dolphins, et des baskets également blanches.


  C’est pour jouer au petit malin qu’il exhibe comme ça ce dauphin sur sa poitrine ? se demanda Horatio en prenant place face à lui.


  Redfield posa sur lui un regard bleu pâle puis se détourna et s’avachit sur sa chaise comme un lycéen récalcitrant. Poussant alors devant lui son casier judiciaire, le lieutenant déclara :


  — Monsieur Redfield, il semblerait que vous ayez un certain goût pour les sport nautiques.


  Ezekial afficha un sourire tordu et parfaitement déplaisant, derrière lequel apparaissaient des dents jaunies par la nicotine.


  — Les sports nautiques ? Non, vous n’y êtes pas. Moi, c’est l’eau qui me botte, pas la glisse. Je suis un « aquaphile ».


  — Oui… et votre « aquaphilie » s’étend à des agressions sexuelles, je me trompe ?


  — Oui, vous vous trompez, lieutenant. Il n’y a pas eu agression, comme vous dites. Elle adore ça. Il y a de la sirène en elle, c’est sûr.


  — Je parlais de… certaines de vos anciennes activités, précisa Horatio.


  — Hé, c’était une erreur, OK ? Juste un malentendu…


  — La jeune femme qui a porté plainte contre vous n’a pas ressenti ça comme un simple malentendu.


  — Ouais, mais elle a retiré sa plainte, finalement. Alors, disons que je n’ai plus rien à me reprocher.


  — J’ai bien peur de ne pas être d’accord avec vous, monsieur Redfield. Et votre condamnation pour effraction – dans un magasin d’accessoires nautiques – me dit que cette petite excentricité à laquelle vous vous adonnez est plus qu’une simple passion. Je dirais que ça tient de l’obsession.


  Redfield l’observa derrière des paupières à demi closes puis lâcha :


  — Je ne m’attends pas à ce que quelqu’un comme vous me comprenne.


  — Alors, aidez-moi à comprendre.


  — Vous voulez savoir ? D’accord. Ce n’est pas un gros secret ; ce n’est pas comme si j’avais été attaqué par un poisson ou quelque chose. J’aime l’eau, c’est tout. J’aime flotter, j’aime la façon dont les bruits font écho tout en étant étouffés, j’aime cette sensation de tiède et de mouillé sur chaque centimètre de mon épiderme. Ça m’éclate. Qu’est-ce que ça a de grave ?


  — Rien, mais agresser sexuellement une femme maître nageur en essayant de la noyer, ça c’est grave.


  — Là, vous n’avez rien capté. Je n’essayais pas de la noyer, c’était moi qui me noyais !


  — Selon le rapport, vous avez prétendu avoir du mal à nager et vous avez tenté de l’attirer sous l’eau quand elle s’est portée à votre secours.


  — C’est courant de paniquer, chez les gens qui se noient. Il n’y a rien d’étonnant à ce qu’ils attirent leur sauveteur sous l’eau en se débattant, je ne sais pas, moi…


  Horatio nota que Redfield ne niait pas avoir agi de la sorte.


  — Il est aussi courant de feindre l’inconscience et ensuite de tripoter celle qui vient à votre secours pendant qu’elle vous fait le bouche-à-bouche ? demanda-t-il.


  — J’étais vraiment inconscient, protesta Ezekial. Je ne savais pas ce que je faisais.


  — Vous savez, ça semble presque vraisemblable… sauf que c’était la troisième fois que ça vous arrivait.


  Redfield sourit et haussa les épaules.


  — C’est sans doute que je ne suis pas un bon nageur.


  — Et, pourtant, vous avez une licence de plongée, lui objecta Horatio.


  — N’importe qui peut nager avec des palmes et une bouteille.


  — C’est vrai. Vous avez fait de la plongée à Biscayne Bay, ces derniers temps ? Plus précisément, du côté du parc d’Oleta River ou de Key Biscayne ?


  — Peut-être. Je plonge beaucoup ; un peu partout.


  Horatio hocha la tête puis laissa tomber :


  — Mais ce n’est qu’à certains endroits que vous tuez les gens.


  Redfield ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit.


  Le lieutenant posa les coudes sur la table et se pencha en avant.


  — Je vais vous dire ce qui se passe, Ezekial. En ce moment, mon équipe est en train de passer votre maison au peigne fin. Ils ont un mandat qui leur permet de confisquer votre ordinateur, votre matériel de plongée ainsi que tout ce qui a un bord tranchant. Ils vont tout analyser et je crois qu’ils vont trouver la preuve que vous avez tué Gabrielle Cavanaugh, David Stonecutter et Janice Stonecutter.


  Redfield parvint enfin à retrouver sa voix.


  — Quoi ? C’est… c’est ridicule ! Je ne suis pas un assassin ! Je… je suis l’opposé de ça !


  Cette réponse parut si étrange à Horatio qu’il hésita.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, exactement ?


  À présent, le prévenu semblait plus qu’apeuré ; il avait l’air embarrassé, aussi.


  — Écoutez, être « aquaphile » ce n’est pas seulement prendre son pied dans l’eau. On est beaucoup aussi à fantasmer sur la noyade. Mais il faut savoir que ça reste entièrement passif. C’est ça que je cherchais avec ces femmes maîtres nageurs ; je n’essayais pas de leur faire du mal, je le jure. C’est seulement…


  Il s’interrompit puis, l’air lamentable, finit par avouer :


  — Je voulais seulement que quelqu’un de très beau me prenne dans ses bras sous l’eau.


  Horatio le regarda longuement puis demanda :


  — Si vous êtes innocent, vous ne verrez aucun inconvénient à me donner un échantillon de votre ADN, n’est-ce pas ?


  — Non, non, bien sûr que non.


  Le lieutenant avait un kit avec lui. Il l’ouvrit, en sortit une paire de gants et les enfila avant d’attraper un coton-tige.


  — Oh, faites attention avec ces trucs, dit alors Redfield sur un ton nerveux.


  — Ne vous en faites pas, répondit Horatio en se levant pour faire le tour de la table, je connais la manœuvre.


  Redfiled leva alors une main devant lui.


  — Non… je veux dire, les gants. Ne m’approchez pas avec, sauf si vous voulez me provoquer un choc anaphylactique. Je suis très, très allergique au latex.


  Horatio se figea avant de demander avec douceur :


  — Vraiment ?


  — Alors, il était réellement allergique ? demanda Calleigh d’un air sceptique.


  — Selon son dossier médical, oui.


  Assis dans le Hummer de Horatio, ils venaient rendre visite à Avery Barlow avec un mandat.


  — Oui, dit Calleigh, le latex c’est le genre de choses auxquelles certaines personnes peuvent être extrêmement allergiques, comme les arachides ou les crustacés. Il est formé d’une substance très particulière, et personne ne sait vraiment pourquoi certaines plantes la produisent. Des scientifiques pensent que c’est une défense contre les prédateurs ou les blessures. D’autres disent que la gomme et une variété de composants hydrocarbures forment des pièges à carbone qui maintiennent l’équilibre entre le gaz carbonique de l’atmosphère et la biomasse. Il y a même une théorie qui prétend que les émissions d’isoprène ainsi lâchées dans l’air constituent un moyen utilisé par la nature pour se protéger de l’ozone.


  — Dans ce cas, Dame Nature ne semble pas adorer Ezekial Redfield. Environ un pour cent du latex naturel liquide est fait de protéines qui peuvent déclencher trois types de réponses immunitaires : les irritations, une réaction allergique retardée et une réaction allergique immédiate. Devine celle que présente notre suspect.


  — Au hasard, je vais dire la troisième.


  — Bien vu, dit Horatio. Les substances allergènes provoquent une production massive d’histamines, ce qui entraîne de l’eczéma, des yeux qui pleurent, des gonflements des lèvres et de la langue, des essoufflements, des vertiges, des douleurs abdominales, des nausées, de l’hypotension, des chocs anaphylactiques… et peut conduire tout simplement à la mort Ezekial y est si sensible qu’il s’est mis à respirer bizarrement dès que j’ai ouvert ma mallette.


  — Ça venait peut-être de l’amidon de vos gants. Beaucoup de produits médicaux utilisent du latex ammoniaqué. Lors du processus de séchage, on chauffe ce latex à cent trente degrés pendant trente minutes, ce qui fait que ses protéines – dont les nouvelles qui se sont formées pendant la vulcanisation – migrent dans le talc dont on couvre l’intérieur des gants.


  — Et, manifestement, il ne supportait pas d’avoir ces gants près de sa peau, reprit le lieutenant. Cependant, cette allergie au latex ne l’élimine pas pour autant de la liste des suspects. Wolfe pense qu’il a pu y avoir plus d’un agresseur, auquel cas l’échantillon de latex qu’on a trouvé pourrait venir de l’autre assaillant. Il est en train de vérifier l’alibi de Redfield, en ce moment.


  Ils s’arrêtèrent devant l’immeuble de Barlow et descendirent du Hummer. Frank Tripp était déjà là, un mandat de perquisition à la main.


  — Horatio… Calleigh…, fit-il avec un signe de tête. Je suis à vous.


  Cette fois, lorsque Avery Barlow ouvrit sa porte, Horatio ne s’embarrassa pas de politesses. Se contentant de lui montrer le mandat, il déclara :


  — Sortez, s’il vous plaît, monsieur Barlow. Nous allons faire un petit inventaire de vos marchandises.


  Barlow prit la feuille de papier et sortit dans le couloir en marmonnant :


  — Allez-y, faites comme chez vous.


  Calleigh et Horatio entrèrent. L’endroit était spacieux, avec une décoration de style asiatique : des lanternes de soie rouge, un paravent en papier de riz, un canapé tendu de satin orné de dragons. Horatio examina un ensemble de sabres japonais pendus au mur et se demanda s’ils avaient été achetés chez Max.


  — Un tachi et un nodachi, nota Calleigh. Le tachi est légèrement plus long et plus incurvé qu’un wakizashi traditionnel, et on l’utilise dans la cavalerie. Le nodachi possède un manche plus long car il est porté dans le dos. Suivant le forgeron, l’acier aura plus ou moins de plis.


  — Oui, dit Horatio. Et un propriétaire avec beaucoup moins d’intégrité. Allons voir ce qu’il a dans les autres pièces…


  Lorsqu’ils entrèrent dans la chambre d’amis, ils comprirent que ce n’était pas là que Barlow faisait son petit business, même s’ils venaient de découvrir le plus incroyable matériel de guerre qu’on puisse imaginer : des machettes, des arbalètes, des haches d’armes, des épées médiévales, des couteaux, des matraques et même des armures.


  — Je ne vois pas d’armes à feu, dit Calleigh. Mais il y a une marque suspecte sur la moquette, près de sa porte.


  — Comme si quelque chose de lourd avait été récemment déplacé. On dirait que notre première visite a rendu M. Barlow un peu nerveux. Il a déménagé la partie de son stock qu’on aurait pu trouver douteuse. Mais ça ne veut pas dire qu’il ne reste rien à trouver. On se met au travail.


  Delko cherchait un message.


  La question est de savoir si Janice Stonecutter a pu avoir l’occasion d’en laisser un.


  Seul dans le garage du CSI, il inspectait une nouvelle fois la voiture. S’il y avait eu deux agresseurs, la victime n’avait sans doute pas pu le faire. Ils avaient dû prendre un plaisir sadique à se la partager et profiter d’elle jusqu’à la dernière seconde.


  Mais, s’il n’y avait eu qu’un seul agresseur, il l’avait peut-être laissée seule pour remonter de temps à autre à la surface au cours de ces douze ou quinze heures. Il avait dû la ligoter, bien sûr, pour l’empêcher de s’évader, ou même de s’ôter la vie. Mais, comment ?


  Delko se rappela la corde blanche qu’il avait trouvée, attachée au faux sous-marin. Peut-être avait-elle été maintenue avec un peu plus que cette corde, de façon à ne plus pouvoir bouger. Et pourtant, son ravisseur avait réellement tenu à créer une mise en scène – un petit jeu qu’Eric préférait ne pas imaginer… mais qu’il fallait néanmoins prendre en considération.


  Les mains de Janice devaient être liées. Et, dans le cas où elles ne l’avaient pas été, avec quoi aurait-elle pu écrire ? Griffonner un message sur du métal exigeait d’avoir un outil qu’elle ne possédait pas. Il vérifia une nouvelle fois le revêtement des sièges, mais c’était du cuir, bien trop épais pour y écrire quelque chose à la hâte.


  Ce qui laissait…


  Delko sortit son téléphone et appela Alexx.


  — Monsieur Barlow, dit Horatio, je suis heureux que vous ayez enfin décidé de coopérer.


  — Oui, vous êtes vraiment un citoyen modèle, ajouta Frank Tripp.


  Assis face à eux dans la salle d’interrogatoire, Avery Barlow répondit à leurs sarcasmes avec un regard où se mêlaient dédain et ennui.


  — Je voulais juste éclaircir les choses pour pouvoir me remettre au boulot, c’est tout, lâcha-t-il.


  Il était vêtu comme un homme d’affaires, d’un costume trois pièces de soie vert pâle. Son crâne chauve brillait comme s’il venait d’être ciré, et il avait dû se blesser en se rasant car il avait une écorchure à l’oreille.


  — Oui, le boulot d’un trafiquant d’armes, enchaîna Horatio. Vous avez dû nous dissimuler une partie de votre stock, monsieur Barlow, mais dites-vous bien que votre petit commerce, c’est fini. Dorénavant, nous allons vous surveiller de près, et quelque chose me dit que vous allez bientôt recevoir la visite de la police du Queens.


  — Ça veut dire que j’ai intérêt à me tenir tranquille.


  — Mieux que ça. Donnez-nous les infos que nous cherchons et peut-être que nous pourrons persuader nos amis de New York de se montrer indulgents avec vous.


  Barlow sourit et dit :


  — Ça ne serait pas à propos du SPP-1, par hasard ? Le pistolet sous-marin que vous cherchez ?


  — C’est exact.


  — Imaginons que j’aie des infos sur l’endroit où il se trouve actuellement, soupira-t-il. Si je vous donne ces renseignements, vous pouvez m’assurer que je ne serai pas accusé d’avoir fait une fausse déclaration à la police ?


  — Si ladite information est correcte, grommela Tripp, je ne vois pas où est le problème.


  — Dans ce cas, je crois que je peux vous aider, reprit doucement Barlow. C’est moi qui ai ce pistolet.


  Horatio le considéra longuement avant de demander :


  — Êtes-vous prêt à nous le remettre ?


  — Bien sûr. Je n’ai jamais commis de crime avec…


  ***


  Alexx ouvrit le tiroir où se trouvait le corps.


  — Voilà Janice Stonecutter, dit-elle à Delko. Je l’ai recousue du mieux que j’ai pu mais je l’avais pas mal découpée.


  Elle ôta le drap qui recouvrait le cadavre.


  — Pas de problème, Alexx. Mais je pense que tu as laissé passer quelque chose. Quelque chose qui aura également échappé à tout le monde.


  — Qu’est-ce que tu cherches, exactement ? demanda-t-elle avec une trace d’irritation dans la voix.


  — Les derniers mots d’une femme morte, murmura-t-il. Sauf que ce ne sont peut-être pas des mots comme tels…


  Il passa la loupe lumineuse sur le torse de la victime, examinant soigneusement les marques qui le recouvraient. Il y en avait tellement que la peau ressemblait à un patchwork.


  — Tu vois, je me suis souvenu que Janice avait des ongles assez longs. On n’a rien trouvé dessous mais ça ne veut pas dire qu’elle ne s’en est pas servi. L’intéressant c’est que, si elle ne les a pas utilisés sur son agresseur, c’est peut-être sur elle qu’elle l’a fait…


  — Tu veux dire qu’elle aurait écrit un message sur sa propre peau ?


  — Oui. C’étaient sans doute le seul outil et la seule surface dont elle disposait. Suivant la façon dont elle était attachée, les endroits de son corps qu’elle pouvait atteindre ne devaient pas être nombreux. Si c’était le torse, tu l’aurais forcément trouvé.


  — Hum…, fit Alexx, encore à demi vexée. Alors, tu penses que c’était sur son ventre.


  — À toi de me le dire.


  Tenant toujours la loupe tout près du corps de Janice, il fit signe à la légiste de regarder elle-même.


  Ce qu’elle fit.


  Lorsqu’elle se redressa, elle parut mortifiée.


  — Eric, je suis désolée. Je ne sais pas comment j’ai pu…


  — Hé, je l’ai loupé, la première fois, moi aussi, la rassura-t-il. On ne va pas se reprocher ça. La question, maintenant, c’est de savoir ce qu’elle a essayé de nous dire.


  — Ça dépend de ce que représente ce symbole.


  La marque que Delko avait découverte avait la forme d’un X barré en son centre par une sorte de zigzag vertical. Si on n’y faisait pas attention, cette trace disparaissait totalement au milieu des autres.


  — Oh, je sais ce que ça représente, dit Delko sur un ton grave. Ce que j’ignore, c’est ce que ça veut dire.


  — La bonne ou la mauvaise nouvelle d’abord ? demanda Calleigh.


  Elle se trouvait avec Horatio dans le labo de balistique et elle achevait d’examiner le pistolet de Barlow.


  — La mauvaise, répondit-il.


  — Ce n’est pas l’arme qui a tué David Stonecutter. En fait, je pense qu’elle n’a pas servi depuis longtemps. Et, alors qu’il se peut très bien qu’Avery Barlow ne nous ait pas donné la bonne arme, on n’a aucune preuve qu’il en possède d’autres.


  — D’accord… mais, si ce pistolet n’est pas l’arme du crime, pourquoi déclarer qu’il a été volé ?


  — Peut-être qu’il a vu là l’opportunité de profiter d’un travail administratif mal fait. Le pistolet échappe au contrôle et n’est pas inscrit dans les registres ; il peut alors le vendre et ne pas en déclarer ce qu’il en a tiré.


  — C’est une possibilité, admit Horatio. Et la bonne nouvelle, maintenant ?


  — Pendant qu’il était d’humeur à coopérer, j’ai parlé à ce M. Barlow des flèches Farallon. Sachant qu’elles n’étaient pas illégales, il a accepté de me donner des infos sur les deux ou trois flèches antirequin qui lui sont passées entre les mains.


  — Tu as des adresses ?


  En souriant, elle sortit une liste de sa poche et répondit :


  — Oui.


  — Parfait. Peut-être que notre M. Barlow n’est pas un si mauvais citoyen que ça, après tout.


  Horatio ne fut pas vraiment surpris lorsque l’enquête se mit subitement à piétiner.


  Cela n’avait rien à voir avec l’habileté de son équipe ni avec le manque d’indices. C’était tout simplement dû au fait qu’un certain nombre de pistes s’étaient simultanément révélées fausses, ce qui, vu de l’extérieur, pouvait laisser croire qu’ils se trouvaient sur une voie sans issue.


  Mais Horatio savait qu’il n’en était rien.


  Lorsque les Stonecutter avaient été tués, Ezekial Redfield visitait un aquarium en Géorgie. Et, si ce qu’il faisait pendant le meurtre de Gabrielle Cavanaugh était moins vérifiable – il disait avoir regardé La Petite Sirène chez lui sur un DVD – le lieutenant pensait que c’était probablement la vérité.


  Avery Barlow, lui, prétendait faire son petit business chez lui, et il naviguait sur Internet au moment de la disparition de Gabrielle Cavanaugh et pendant que Janice Stonecutter était torturée. Le disque dur de son ordinateur semblait confirmer ses dires.


  Des trois flèches antirequin qu’il avait achetées puis revendues, une avait été envoyée en Europe, et l’autre en Amérique du Sud. La dernière avait été achetée par un punk arrogant de dix-sept ans, qui, après une discussion polie, l’avait remise à contrecœur à Horatio. Le gamin en avait raccourci le manche avant de l’entourer d’un adhésif noir, la transformant ainsi en un poignard. Après un soigneux examen de l’arme, Calleigh en avait conclu que la fixation de la cartouche de C02 était si rouillée que celle-ci n’avait pas pu servir.


  Puis Delko avait fait part à Horatio de sa découverte. Après avoir étudié la photo de la marque sur le ventre de Janice Stonecutter, le lieutenant avait dit :


  — Tu as raison. Cette trace est beaucoup moins profonde et plus dentelée que les autres coupures.


  — Exactement. Vous devinez ce que c’est ?


  — Oui, je reconnais une lettre de l’alphabet cyrillique, même si je ne peux pas dire laquelle c’est.


  — C’est un J. Comme Jivago.


  — Comme Jelenko, aussi, sourit Horatio. Le Dr Nadia Jelenko.


  C’est souvent ce qui arrive quand une affaire semble piétiner, songea-t-il. Il suffit de pousser le bon pion, et, soudain, tout semble redémarrer.


  Calleigh aimait l’ordre. Elle aimait que ses armes soient propres, graissées et bien alignées, que ses boîtes de munitions soient triées et proprement marquées, que ses cibles de papier soient rangées dans le bon tiroir. Lorsqu’elle n’était pas sur une affaire, elle consacrait beaucoup de temps à l’entretien de son espace de travail et faisait en sorte que tout soit bien à sa place.


  Quand elle travaillait sur une affaire, en revanche, ses priorités n’étaient plus du tout les mêmes, mais elle essayait cependant de maintenir les choses en ordre. Elle était en train de faire un peu de « ménage » lorsque Wolfe entra et lui demanda si elle avait une minute.


  — Bien sûr, Ryan, lui répondit-elle en glissant un dossier dans un tiroir qu’elle referma soigneusement. Qu’est-ce que tu veux ?


  — J’ai deux petites choses en route et… je voulais savoir si tu accepterais d’en prendre une.


  — Est-ce que je peux choisir laquelle ?


  Il hésita puis déclara :


  — En fait, j’espérais…


  — Laisse-moi deviner, soupira-t-elle. Il y en a une qui se passe sur le terrain, et l’autre au labo, c’est ça ?


  — Euh… oui.


  — Bon, je prends le labo.


  — Impeccable, sourit-il. C’est justement ce que j’allais te demander de faire.


  Lui jetant soudain un regard soupçonneux, Calleigh lui lança :


  — Hé, attends… c’était trop facile. Soit tu sors pour interroger des suspects dans un club de strip-tease, soit le boulot en labo implique quelque chose de particulièrement repoussant.


  — Tu n’y es pas du tout, répliqua Wolfe en riant. En fait je dois aller à Verdant Springs pour discuter avec une femme d’une possible agression sexuelle.


  — Et le travail en labo ?


  — C’est de comparer des échantillons de latex avec les fragments qu’on a trouvés sous l’un des ongles de Gabrielle Cavanaugh.


  — Là, je ne comprends pas. Tu négliges la science pure pour te livrer à un entretien parfaitement volatile avec une étrangère ? Qu’est-ce qui… ?


  — Je suis les conseils de Horatio, c’est tout, expliqua Ryan en haussant les épaules. Se frotter au public, ça fait partie de notre job, non ?


  — Absolument. Je peux te faire une petite suggestion, malgré tout ?


  — Oui. Laquelle ?


  — Essaie de ne pas parler des extraterrestres et de leurs rayons de crème glacée. J’ai remarqué que ça nous attire des regards bizarres quand on en parle…


  En général, Horatio ne passait pas beaucoup de temps dans son bureau, mais il y était en ce moment. Assis à sa table, toutes lumières éteintes, les deux mains jointes devant son front, les yeux dans le vague, il ne pensait à rien.


  Comme beaucoup de flics, il croyait pouvoir imaginer toutes les réponses possibles aux questions qu’il se posait. Les recherches qu’il avait menées sur le Dr Jelenko étaient essentiellement destinées à établir ses qualifications scientifiques. Rien de son passé d’activiste ou de la perte de ses jambes n’était mentionné dans les articles qu’il avait trouvés. Ce n’était qu’après leur première rencontre qu’il avait décidé d’approfondir les choses – un peu par curiosité et un peu par instinct. Et cela avait fait remonter à la surface des détails sombres du passé de la jeune femme.


  Ses jambes lui avaient été arrachées par un requin-tigre alors qu’elle plongeait au large de la Grande Barrière de Corail, en Australie. La double amputation qu’elle avait subie n’avait pas suffi à lui faire abandonner l’eau, même si cela avait radicalement changé ses priorités. Après cette attaque, Nadia Jelenko avait adhéré à l’Alliance pour la Sauvegarde des Animaux – l’ASA –, une association dont les tactiques frôlaient les limites de l’éco-terrorisme. Des limites franchies deux ans plus tôt lorsque plusieurs de ses membres avaient été arrêtés lors d’une manifestation dans un port de pêche. L’un d’entre eux avait posé des charges explosives sur le fond de plusieurs chalutiers ; une personne qui avait l’expérience de la plongée et de la destruction sous-marine.


  Pour autant que Horatio le sache, le Dr Nadia Jelenko ne connaissait que la plongée, mais le tueur qu’ils cherchaient n’avait pas forcément un passé militaire ; il détestait juste la marine nationale.


  II… ou elle. Il était en tout cas manifeste que Nadia ne supportait pas la façon dont la Navy traitait les dauphins. Et, jusque-là, malgré les viols, on n’avait aucune preuve que le tueur était un homme. Le Dr Jelenko avait déjà montré qu’elle était très habile avec un genre particulier de prothèse – pourquoi pas un autre ?


  Le viol tenait moins de la décharge sexuelle que de la violence et du contrôle. Même s’il y avait peu de femme tueuses en série, il en existait. Et l’une des choses qui faisait souvent glisser un tueur du fantasme au meurtre était un événement traumatisant – la perte d’un travail, d’un époux, d’un parent.


  La perte d’un membre ?


  Des voix indistinctes, des petits rires, des bruits de discussions lui parvenaient du couloir. Avec le ronronnement de l’air conditionné, Horatio avait l’impression de flotter dans une obscurité opaque, un peu comme s’il était sous l’eau…


  9.


  Le lieutenant Caine gara son Hummer au bord du trottoir, en descendit et mit ses lunettes noires. Une chaleur moite montait du sol et, les pieds sur le ciment craquelé, il avait l’impression de se tenir sur un gril. Il observa un instant le bâtiment devant lui, essayant de humer l’endroit.


  Le siège de l’ASA était installé à l’arrière d’un magasin de brocante, dont le nom était écrit en lettres vert pâle sur la vitrine. Derrière celle-ci s’étalaient toutes sortes d’articles : un vieux sac de golf en osier, des lunettes de soleil entassées sur un plateau, une série de T-shirts colorés avec le logo de Key West et quelques animaux en peluche. Horatio ouvrit la porte de bois sur la gauche et entra.


  À l’intérieur, il régnait une chaleur étouffante et une odeur de mort. La pièce, longue et étroite, était encombrée de portants et de cartons ouverts emplis de chapeaux ou d’écharpes. Sur un meuble-vitrine qui servait aussi de comptoir, trônait une caisse enregistreuse derrière laquelle se tenait un homme à l’allure morne. La quarantaine, il avait le visage long et émacié, auréolé de quelques rares cheveux bruns, et une bouche pratiquement sans lèvres tant celles-ci étaient fines. Il portait un T-shirt orange délavé, un short beige et des sandales de nylon tressé.


  Il semblait n’y avoir que lui dans le magasin.


  Près de la caisse se trouvait une pile de feuilles photocopiées. Horatio en prit une et l’examina. C’était une diatribe dénonçant, photos à l’appui, l’exploitation des animaux sous toutes ses formes, et qui se terminait par une demande de dons, accompagnée du numéro de la boîte postale où les envoyer.


  — On ne vend aucun produit animal, lui dit le vendeur. Pas de cuir, par de fourrure, pas même de la laine.


  — C’est tout à fait louable, répondit Horatio avant d’exhiber la plaque fixée à sa ceinture. Et vous êtes ?


  — Malcolm Torrence, articula-t-il sur un ton austère. Il y a un problème ?


  — Eh bien, ça dépend, Malcolm. Je cherche un de vos associés, un certain Anatoly Kazimir. Il est dans le coin ?


  — Non, répliqua-t-il avec un semblant de rire. Il n’est pas là, je ne l’ai pas vu depuis un bout de temps, et ce n’est pas demain qu’il viendra, non plus.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, exactement ?


  — Ça veut dire qu’il n’est pas là.


  Horatio sourit. Mais ce n’était pas un sourire heureux. Torrence resta néanmoins imperturbable.


  — J’avais compris, Malcolm. Mais, puisque son absence laisse un trou dans mon emploi du temps, vous pouvez peut-être prendre sa place.


  Restant de marbre, il le regarda sans prononcer un mot.


  — En fait, continua le lieutenant, je pensais lui poser quelques questions. C’est donc à vous que je les poserai.


  — D’accord, lâcha-t-il enfin, mais j’aurai quelque chose à dire avant de vous révéler où il est.


  — Allez-y.


  — Vous êtes tous les mêmes, à la police. Avec votre gros flingue, vous vous croyez au-dessus du lot, mais laissez-moi vous dire que vous n’êtes pas mieux que nous.


  Horatio ne répondit pas et se contenta de lui jeter un regard glacé.


  — Vous voulez savoir ? continua Torrence. On finit tous dévorés par des vers. Même vous.


  — Eh bien, j’espère qu’ils aiment le barbecue, parce que je songe sérieusement à me faire incinérer, voyez-vous ? Maintenant, dites-moi où est Anatoly Kazimir.


  Et Malcolm lui dit où se trouvait l’homme qu’il cherchait.


  — Toutes mes félicitations, dit Calleigh à Delko. Ce n’était pas évident de localiser le message laissé par Janice Stonecutter.


  — Merci, répondit-il en enfilant sa blouse blanche. Mais j’ai l’impression qu’Alexx m’en veut un peu.


  — Non, c’est à elle qu’elle en veut, en fait. Parfois, on se concentre tellement sur des détails secondaires qu’on finit par négliger ceux qui sont pourtant manifestes. Ça nous est arrivé à tous ; elle s’est sentie personnellement visée, c’est tout.


  — Si tu avais vu le regard qu’elle m’a lancé… glacial à geler de la vodka. Sur quoi travailles-tu ?


  — J’essaie de trouver d’où vient le fragment de latex qu’on a découvert sous l’ongle de Gabrielle Cavanaugh.


  — Ah, oui ? Je croyais que c’était Wolfe qui travaillait là-dessus.


  — Il est parti interroger la victime d’une agression sexuelle. Tu savais que l’opium c’est du latex ?


  Delko s’approcha et regarda l’échantillon qu’elle lui montrait.


  — Oui, on entaille le péricarpe et on recueille le liquide qui en ressort. C’est un peu comme ce qu’on fait avec les hévéas. Pourquoi ? Tu penses que notre tueur est aussi un junkie ?


  — Non, je constate, c’est tout. Et la couleur du latex, d’après toi ?


  — Il est naturellement translucide.


  — Exactement. Mais on peut y ajouter des teintures pour obtenir la teinte qu’on désire. Regarde toi-même.


  Elle lui désigna le microscope comparatif sous l’objectif duquel elle venait de glisser une lame.


  Delko regarda puis déclara :


  — C’est bleu foncé mais brillant. La même chose que notre échantillon. Ça me semble correspondre, non ?


  — Oui, dit-elle. C’est une matière commercialisée sous le nom de Supatex. Très particulière… Je vais voir si je peux obtenir une liste de ses distributeurs. Et toi, tu travailles sur quoi ?


  — Horatio voudrait que je fouille dans le passé d’une association appelée Alliance pour la Sauvegarde des Animaux, autrement dit l’ASA. Apparemment ils auraient des connexions avec les Russes.


  — Voilà ce que c’est que d’être plurilingue.


  Delko sourit et dit :


  — Tu sais ce qu’ils disent là-bas ? Zi detka, eto mnye do huya.


  — Je ne sais pas ce que ça veut dire, rétorqua la jeune femme, et… je crois que je préfère ne pas le savoir.


  L’infirmière qui reçut Horatio au centre hospitalier du quartier sud de Miami était noire, rondelette et portait un chignon grisonnant sur le sommet du crâne. Le lieutenant se présenta, lui donna le nom de celui qu’il venait voir et se fît conduire dans une pièce située tout au bout d’un long corridor.


  À l’intérieur se trouvait une chambre hyperbare, un énorme cylindre jaune de la taille d’un monospace, équipé sur le côté d’un clavier de contrôle. À son extrémité, une écoutille ronde munie d’une roue métallique servait probablement à en ouvrir et fermer l’entrée, et une vitre de Plexiglas située sur son flanc laissait en deviner l’intérieur. Le patient qui s’y trouvait suivait une oxygénothérapie hyperbare. Devant l’appareil se dressait une table roulante supportant un poste de télévision qui diffusait le classique feuilleton mélodramatique de l’après-midi.


  Horatio s’approcha et fît rouler la table de côté. L’occupant du caisson, un homme imposant à la barbe en brous-saille, le regarda d’un air à la fois surpris et ennuyé.


  — Bonjour, monsieur Kazimir, lui lança le criminaliste en lui montrant sa plaque. Je suis le lieutenant Horatio Caine. J’aimerais vous poser quelques questions.


  L’homme haussa les épaules. Il portait un pyjama de coton blanc et reposait sur les draps, le dossier de son lit légèrement relevé. Lorsqu’il parla, sa voix au fort accent russe résonna de façon aiguë à cause de la très haute pression qui régnait dans le caisson où il était confiné.


  — Pourquoi pas ? dit-il. Ça me fera passer le temps.


  — Je me suis laissé dire que vous avez eu un accident de plongée.


  — Pas un accident. Une bêtise. Trop de choses en même temps…


  — Je regrette, je ne comprends pas. Quelles choses ?


  Kazimir se gratta le dessous du menton et demanda :


  — Vous plongez ?


  — Non.


  — Il y a beaucoup d’éléments à prendre en compte quand on plonge : la profondeur, le temps passé sous l’eau, la vitesse de remontée, les tables de décompression… Ça, ça ne me pose pas de problème. Mais vous devez aussi penser à vous-même, comment vous vous sentez, si vous êtes fatigué, comment vous dormez, etc. Et, dans ce domaine, je dois avouer que je ne suis pas bon.


  — Qu’est-ce qui s’est passé, exactement ?


  — Je plongeais autour des Tenneco Towers. Vous savez ce que c’est ? Trois plates-formes pétrolières, remorquées dans le golfe du Mexique et coulées en 1985. Un site splendide, avec du corail orange partout sur les poutrelles. Quand ils s’ouvrent la nuit, on dirait des fleurs en feu, et il y a des milliers de poissons, avec ça. La tour la plus profonde est à soixante mètres – une plongée très technique. Je l’avais déjà faite, mais, cette fois, je ne me sentais pas en pleine forme. J’ai pensé que c’était un rhume, ou peut-être quelque chose que j’aurais mangé… Eh bien, j’ai mal pensé.


  — Et vous nous avez fait la maladie des caissons, conclut Horatio.


  Une décompression trop rapide au cours de laquelle les bulles d’azote se dégagent trop vite des tissus du corps humain lorsqu’on ne respecte pas les paliers de décompression durant la remontée. Tous les dix mètres de profondeur, la pression gagne un kilo par centimètre carré. Plus celle-ci augmente, plus l’azote se dissout dans le sang, les muscles et les organes. Horatio avait entendu Delko comparer ce phénomène au gaz carbonique dans une bouteille de soda : lorsque la bouteille est fermée, le C02 est invisible car dissous dans la solution, et, lorsqu’on ôte le bouchon, la pression est libérée et le gaz remonte en pétillant à la surface.


  — Quand un plongeur remonte trop vite, lui avait expliqué Delko, c’est comme si on agitait la bouteille avant de l’ouvrir. Tout votre corps se met à « pétiller », et c’est là que survient l’accident.


  Kazimir secoua la tête et grimaça.


  — Oui, c’est entièrement de ma faute. Et aussi de cette fichue Navy avec ses tables de décompression. Mais tous les plongeurs devraient savoir qu’il ne faut pas se fier à eux.


  — Ah, bon ? Vous pensez que la marine est en partie à blâmer ?


  Il se frotta les tempes et marmonna :


  — Ce foutu mal de crâne… ça me tue ! Vous savez ce que c’est le pire, dans tout ça ? Ça vous vrille le cerveau ! Je connais un plongeur qui a complètement disjoncté après cet accident. Il s’est fait virer de son boulot, sa femme l’a quitté et les gens ont cru qu’il était devenu cinglé. On l’a mis dans une chambre comme celle-ci et il a fini par retrouver ses esprits.


  — J’espère que vous n’avez pas de symptômes neurologiques, lui dit doucement Horatio.


  — Moi ? Non. J’étais déjà un peu déjanté, avant d’arriver ici.


  Il se mit à rire puis ajouta :


  — Mais on ne sait jamais. Ma mémoire me joue des tours depuis que je suis ici.


  — Et, depuis quand êtes-vous ici ?


  — Dans cet hôpital ? Presque une semaine. Je ne dois rester dans ce caisson que quelques heures par jour, mais je ne pourrai pas plonger pendant au moins deux mois. Pas de voyage en avion, non plus.


  Horatio hocha pensivement la tête. Il était hors de question d’accuser Kazimir de l’un ou l’autre des crimes, mais cela ne voulait pas dire qu’il n’y était pas impliqué.


  — Et vos activités à l’ASA ? Vont-elles souffrir de cet accident ?


  — Ah, enfin un peu de vérité, lâcha le patient en riant. Vous savez quoi, monsieur le lieutenant ? Avec cet accident, je suis fini. Je ne peux plus continuer. Je crois que je vais rester ici, bien à l’abri dans ma coquille de métal, comme un bernard-l’hermite. Comme ça, plus d’histoires avec tous les méchants qui peuplent cette planète…


  Réprimant un sourire, Horatio se rappela pourquoi il était venu.


  — Vous savez, monsieur Kazimir, j’ai du mal à croire que le sort des humains vous préoccupe à ce point. C’est plutôt pour les animaux que vous vous battez depuis longtemps, je me trompe ?


  — Non… Les animaux sont francs, honnêtes. Les hommes ? Pfft… Je préfère avoir affaire avec le sauvage plutôt qu’avec le civilisé, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Peut-être, mais les animaux sauvages n’utilisent pas d’explosifs pour affirmer leurs convictions.


  — Je ne cherche pas à affirmer quoi que ce soit, monsieur le lieutenant. Ce que je voudrais, c’est du changement. Du vrai changement Et ce n’est pas en signant des pétitions ou en agitant des banderoles avec des slogans qu’on changera quelque chose.


  — Je connais certains activistes pour les droits civils qui ne seraient pas d’accord avec vous, mais ce n’est pas le sujet qui nous préoccupe. Ce qui importe, c’est que je ne suis pas d’accord avec vous.


  Avec un geste de dédain, Kazimir se détourna. Horatio claqua alors une paume sur le Plexiglas, assez fort pour que le patient sursaute et le regarde.


  — Je ne vais pas discuter éthique avec vous, Anatoly. Je n’aime pas les bombes et j’aime encore moins ceux qui les utilisent. Faites encore une erreur comme celle que vous avez faite avec les chalutiers, et vous entendrez parler de moi.


  — Les bateaux, c’était il y a longtemps. Pourquoi est-ce que vous êtes là, en fait ?


  — Je suis venu vous faire un cadeau, dit Horatio.


  Il sortit un papier de la poche poitrine de sa veste, le déplia et le plaqua contre le Plexiglas.


  — C’est un mandat pour obtenir la liste des membres de l’ASA. Voyez-vous, malgré votre mépris pour l’humanité, ça peut être un outil très efficace pour nous, les gens dits civilisés…


  La femme que Wolfe venait interroger ne vivait pas à proprement parler à Miami mais sur la côte, près d’une petite ville nommée Verdant Springs. Aucun des Hummer de la police n’étant disponible, il emprunta une berline dont la climatisation ne marchait pas fort. Tout en se frayant un chemin au milieu de la circulation plus que dense, il garda les vitres baissées, ce qui ne révéla finalement pas être la meilleure solution.


  À son arrivée, il était en nage et n’avait qu’une envie : se plonger dans la fraîcheur bleue de l’océan. Il finit par s’arrêter dans une station d’essence où il acheta une bouteille de thé glacé dont il avala goulûment la moitié.


  Eileen Bartstow vivait dans une caravane peinte d’un jaune pimpant et entourée d’un jardinet propre et soigné. Wolfe grimpa les trois marches surmontées d’un petit auvent de toile et frappa.


  La porte s’ouvrit sur une femme âgée d’environ trente-cinq ans et coiffée d’un chignon blond. Elle portait une robe bain de soleil rose pâle à laquelle elle avait assorti une paire de tongs en plastique.


  — Oui… ? demanda-t-elle d’un air méfiant.


  — Madame Bartstow ? Je me présente : Ryan Wolfe, de la police scientifique de Miami-Dade.


  — Mademoiselle Bartstow, corrigea-t-elle. Je peux voir votre badge, s’il vous plaît ?


  Il lui montra sa plaque d’identité. Elle l’examina d’un air sérieux puis lâcha :


  — Entrez.


  Wolfe la suivit dans un petit espace qui servait de cuisine et de salle à manger, et elle tira une chaise pour qu’il s’assoie.


  — Je vous fais un peu de café ? proposa-t-elle.


  — Non, ça va très bien comme ça, la remercia-t-il avant d’ouvrir le dossier qu’il avait dans les mains.


  Eileen se versa un mug de café fumant, y ajouta du lait et du sucre puis s’assit en face de lui. La cuisine, propre et nette, était lambrissée de faux bois, et la table était du même Formica que celui qui recouvrait le petit comptoir.


  — Bon, dit-elle, j’imagine que vous êtes venu me parler du monstre.


  — Oui, le monstre.


  — Eh bien, je suis contente que quelqu’un prenne enfin ça au sérieux. Ce truc pouvait bien finir par tuer quelqu’un.


  — Pardonnez notre lenteur, dit Wolfe, mais les policiers n’ont pas toujours l’entraînement pour traiter des affaires aussi mystérieuses.


  — Mais vous, vous l’avez ?


  — Je suis un scientifique, madame Bartstow.


  Une réponse qui sembla la rassurer quelque peu.


  — Ah… Vous voulez sans doute qu’on parle de ce qui s’est passé. C’est ce que vous faites, n’est-ce pas ? Vous réexaminez l’affaire ?


  — On peut commencer par là, oui.


  Elle avala une longue gorgée de café.


  — D’accord. Eh bien, ça s’est passé il y a trois mois. J’étais avec des amis et on se faisait un barbecue à Poker Cove, sur la plage.


  Wolfe consulta ses notes et demanda :


  — Il s’agissait de Glen Fairgrove, Jake Landry, Elke Cummins et Fem Kwan, c’est bien ça ?


  — Oui. Il faisait chaud, ce jour-là, et Fera, Glen et moi, on a décidé de se baigner. On avait apporté nos maillots de bain, au cas où. Les deux autres, Jake et Elke, sont restés sur la plage. En voyant Fem et Glen jouer dans l’eau comme des gamins, j’ai eu envie d’aller nager toute seule un peu plus loin. Je suis une bonne nageuse, vous savez.


  — Certainement.


  — Je m’étais éloignée d’une cinquantaine de mètres environ quand ça s’est passé. Exactement à l’endroit où l’eau commence à être vraiment profonde ; ça descend d’un coup…


  Elle marqua une pause, devenant soudain agitée.


  — Et alors ? demanda Wolfe.


  — Quelque chose m’a attrapée. Une main… non, comme une serre. Qui s’est enroulée autour de ma cheville. Ça serrait très fort. Et je me suis sentie entraînée sous l’eau.


  — Vous avez pu voir… la chose ?


  — Oui. Tout le monde dit que je me suis trompée, qu’on ne peut pas voir si bien sous l’eau… eh bien, je voudrais vous montrer quelque chose. Une seconde, je reviens.


  Eileen se leva brusquement et quitta la pièce, pour revenir un instant plus tard avec des lunettes de plongée à la main. Les jetant sur la table devant Wolfe, elle dit :


  — Tenez. Vous voyez quelque chose d’anormal sur ces lunettes ?


  Wolfe les prit, les examina de près, nota que les verres ne comportaient aucune rayure et que la fermeture semblait intacte.


  — Non, elles ont l’air impeccables.


  — C’est ce que je portais quand cette chose m’a entraînée sous l’eau, expliqua-t-elle. Elles sont restées bien collées sur mes yeux, il faisait beau et l’eau était aussi claire que… que ma vision.


  — Et qu’est-ce que vous avez vu ?


  Leurs regards se croisèrent et Wolfe vit soudain de la colère dans le sien, pas seulement vis-à-vis de son agresseur mais de tous les gens à qui elle avait affaire, depuis l’accident. Des gens qui pensaient qu’elle exagérait, imaginait des choses ou, pis encore, mentait.


  — J’ai vu un monstre, répondit-elle platement. Il avait une peau bleu foncé et luisante, comme certains poissons. Il avait un sorte d’aileron épineux sur la tête, des nageoires sur les bras, les jambes et les pieds, et de grosses griffes sur les mains. Sa tête était… enfin, il avait d’énormes yeux globuleux et une bouche pleine de dents acérées. Il avait un dos arrondi, un peu comme une baleine.


  Wolfe considéra soigneusement cette dernière précision avant de demander :


  — Vos amis l’ont-ils vu ?


  — Non, j’étais trop loin. Si je n’avais pas eu la présence d’esprit de prendre une bonne inspiration avant de couler et de la retenir sous l’eau, je me serais sans doute noyée… ou peut-être pire.


  Elle parlait d’une voix calme mais ses mains étaient serrées autour de sa tasse, si fort que ses jointures en devenaient blanches.


  — Qu’est-ce qui s’est passé, ensuite ?


  — Il m’a donné un violent coup de griffe, ce qui a déchiré mon maillot et m’a laissé quatre longues entailles sur le ventre.


  — Elles étaient sérieuses ? Nulle part dans le dossier il n’est mentionné de soins à l’hôpital…


  — Non, elles n’étaient pas vraiment graves. Je n’ai pas eu besoin de points de suture et aujourd’hui, on n’en voit presque plus la trace. Mais elles ont bien saigné, sur le moment.


  — D’accord. Et ensuite ?


  — Je l’ai repoussé, d’un coup de pied à la tête, aussi fort que j’ai pu. Il a lâché prise et j’ai nagé vers la surface. Je ne sais pas à quelle profondeur il m’avait entraînée – ça ne devait pas être très loin, il y avait encore beaucoup de lumière – mais j’ai eu l’impression qu’il m’a fallu une éternité pour remonter. Comme s’il m’avait entraînée sur des kilomètres, alors que j’avais plus d’air dans les poumons…


  Eileen se tut, secoua brièvement la tête puis eut un sourire embarrassé avant d’ajouter :


  — Je suis désolée. Ça semble un peu dramatique mais je ne cesse de remuer ça dans ma tête ; et chaque fois que j’y repense, ça paraît en même temps pire et plus irréel. Un peu comme un cauchemar qui vous hante.


  — Si vous voulez vous arrêter un instant…, lui proposa doucement Wolfe.


  — Non, non, ça va.


  Elle but une nouvelle gorgée de café, ce qui parut l’apaiser un peu.


  — Quand j’ai atteint la surface, j’ai pris une grande goulée d’air et j’ai hurlé. Je ne pensais qu’à une chose : avertir les autres, pour qu’ils s’enfuient. Vous ne trouvez pas que c’était bizarre ?


  — Non, très charitable de votre part, au contraire.


  — Enfin, après, je me suis dit que je n’avais pas beaucoup de chances de m’en sortir ; impossible de semer un requin. Alors, même si j’étais terrorisée, j’ai pris une nouvelle inspiration et j’ai replongé.


  — Et comment a-t-il réagi ? demanda Wolfe, intrigué par cet étrange réflexe.


  — Je l’ai surpris, je crois. Je me suis laissée descendre sur le dos, je me suis retournée et je lui ai fait face. Il était là, qui m’observait. Vous savez, comme le ferait un poisson. Il a même tourné la tête d’un côté et de l’autre, comme s’il me regardait d’un œil puis de l’autre. Je… vous allez peut-être rire mais j’ai levé les poings. Vous savez, comme on fait avant de se battre. Je ne sais pas ce que j’espérais accomplir.


  — Vous obéissiez à un instinct de survie, lui dit Wolfe. Je pense que vous avez eu raison. Comme vous dites, il est impossible de semer un requin. Mais vous pouvez vous montrer convaincant si vous faites preuve d’agressivité.


  — Je ne crois pas être allée jusque-là. Toujours est-il que Fem et Glen ont entendu mes cris et qu’ils sont arrivés comme des torpilles. J’ai dû le faire hésiter assez longtemps – le temps au moins qu’il se rende compte qu’ils approchaient. Il m’a regardée une seconde et puis il s’est retourné et s’est éloigné. Quand mes amis m’ont rejointe, il avait disparu.


  Wolfe étudia ses papiers, les feuilleta et en tira quelques-uns.


  — Je vois que Mlle Kwan a laissé une déposition, mais que M. Fairgrove a refusé.


  — Fem me croyait, mais pas Glen, dit-elle d’une voix sèche. Du moins, pas assez pour mettre sa réputation en danger. Il a dû penser qu’il passerait pour un cinglé s’il inscrivait son nom en bas d’un document officiel.


  — Heu… oui, sans doute. Madame Bartstow, je suis désolé de mentionner cela, mais il y a une partie de votre déposition dont nous n’avons pas encore discuté.


  — Je sais, je sais, lâcha-t-elle avec exaspération. Allez-y, dites-le.


  — Hum… vous le décrivez comme… anatomiquement correct.


  Elle fronça les sourcils, comme si elle s’était attendue à autre chose.


  — C’est vrai. J’ai eu l’occasion de bien le voir quand on s’est fait face, et il était… excité, disons.


  — C’est pourquoi vous avez porté plainte pour agression sexuelle ?


  — Oui. Je ne sais pas ce qui pouvait l’exciter – m’arracher la moitié de mon maillot, m’entraîner au fond de l’eau, ou peut-être un peu de sang autour de lui – mais j’ai vu dans quel état il était, je savais ce qu’il voulait.


  — Et… était-il normal ?


  — Humain, vous voulez dire ? En forme et en taille, oui. Mais il était du même bleu que le reste de la créature, et il n’y avait pas de poils. S’il avait des testicules, je ne les voyais pas.


  Wolfe hocha la tête. Il étudia Eileen Bartstow pendant un moment, comme s’il cherchait à la cerner. Elle semblait un peu démodée, un peu réservée, mais ni excentrique ni déséquilibrée. Ce n’était pas le genre de femme qui cherchait à attirer l’attention sur elle, et, pourtant, elle se montrait familière.


  En tant que flic de terrain, Wolfe avait eu affaire à plus d’une agression sexuelle. Il avait vu des victimes montrer des réactions très différentes : de la colère, de la peur, de l’incrédulité, de la culpabilité ou de la honte, même. Mais il y avait aussi ce mélange de trouble et de gêne qu’il devinait aujourd’hui chez Eileen Bartstow. Une gêne à laquelle s’ajoutait une sorte de résignation. Elle semblait ne pas s’attendre à ce qu’il la croie.


  Et pourtant, Wolfe la croyait. Comme s’il lisait dans ses pensées, il déclara :


  — Mademoiselle Bartstow, je crois sincèrement que vous dites la vérité. Mais ce que je crois ou non n’a aucune importance. Ce sont les preuves qui parlent Peu importe si ce que vous avez vu paraît extraordinaire ou impossible ; si c’est vraiment ce qui est arrivé, les preuves vous soutiendront. Et moi aussi.


  — Sauf que je n’en ai aucune.


  — Peut-être que si. Avez-vous gardé le maillot de bain qu’il a déchiré ?


  Elle réfléchit un instant puis répondit :


  — Oui, je pense. J’allais le jeter mais… un instant.


  De nouveau, elle se leva et quitta la cuisine.


  Lorsqu’elle revint, Wolfe avait passé ses gants de latex et avait une grande enveloppe prête sur la table. Il prit le maillot qu’elle lui tendit et l’examina brièvement. Il était plus tailladé que déchiré ; tailladé par plusieurs lames très tranchantes. Il le glissa dans la pochette de papier, la ferma soigneusement et dit :


  — Je fais faire quelques analyses.


  À présent, c’était à Eileen de l’observer.


  — Je sais de quoi ça a l’air, dit-elle doucement. Et, si je n’avais fait que voir cette chose, je n’en aurais sans doute jamais parlé à mes amis, et encore moins fait une déposition à la police. Mais cette espèce de monstre m’a attaquée. Et, s’il m’a attaquée, il peut en attaquer d’autres. Si quelqu’un est mort du fait que j’ai eu peur de parler, peur de passer pour une cinglée, je ne pourrai jamais plus vivre tranquille.


  — Vous avez fait ce qu’il fallait, la rassura Wolfe. Tout le monde a peur de passer pour fou. Mais vous avez absolument raison ; si le fait de parler signifie que vous pouvez sauver une vie, il ne faut pas hésiter à prendre ce risque.


  10.


  — Bien, lança Horatio assis avec son équipe autour de la longue table de conférence, voyons ce qu’on a jusqu’à maintenant. Eric ?


  — L’ASA fonctionne depuis 1990. Elle a été fondée par Anatoly Kazimir, un homme qui a fui l’ex-URSS au début des années quatre-vingt. Il s’est joint un temps à Greenpeace mais ses opinions étaient trop radicales et il les a quittés avant que ce ne soient eux qui le virent. Le bruit court que, pour se venger, il aurait fourni des renseignements aux Français.


  — Tu veux dire quand le Rainbow Warrior a été coulé ? demanda Calleigh. Un vrai écolo n’irait pas jusque-là, quelles que soient ses opinions.


  — Kazimir est un dur, lui répliqua Delko. On ne sait pas grand-chose de son passé, mais il aurait fait partie du KGB et aurait suivi un entraînement de plongeur de combat. Selon les personnes à qui j’ai parlé, il ne fait pas qu’adorer les animaux ; il déteste les gens.


  — Ce qui confirme l’impression que j’ai de lui, reprit Horatio. Il n’y a aucune mention d’agression sexuelle dans son passé ?


  — Pas dans ce pays, en tout cas. Peut-être en Russie, mais on n’a aucun moyen de le savoir.


  — Et sur l’organisation elle-même, qu’est-ce qu’on a ?


  — Pas grand-chose non plus. Il y a environ une douzaine de membres : quelques Russes, quelques Américains, et des Européens. Tous ont été choisis par Kazimir lui-même. Si vous voulez vous joindre à l’ASA, il vous faut une recommandation, sans parler d’un solide CV, sur lequel doit bien sûr trôner un diplôme en sciences de l’environnement. La plupart d’entre eux ont aussi un passé plus ou moins militaire.


  Horatio hocha pensivement la tête puis, avisant les dossiers que Delko avait devant lui, demanda :


  — Je peux les voir ?


  Il les lui tendit et le lieutenant les feuilleta rapidement avant de dire :


  — Ainsi donc notre M. Kazimir a monté sa propre brigade de mercenaires, en recrutant les produits les pires du genre humain… Et, même si ce n’est pas lui notre triton, il y a fort à parier que ce soit l’une de ses recrues. Beau travail, Eric. Calleigh, qu’est-ce que tu as ?


  La jeune femme se racla la gorge puis déclara :


  — L’échantillon de latex retrouvé sous un des ongles de la victime est un produit spécifique appelé Supatex. On s’en sert principalement dans l’industrie textile.


  — Les gilets de sauvetage et les bottes ? suggéra Wolfe. Ça risque de nous mener loin.


  — Pas si loin que ça, corrigea-t-elle. En fait, cette couleur particulière et ce genre de latex ne sont vendus que dans des endroits bien précis. À Miami, il n’y a qu’un magasin qui en propose, et j’ai bien l’intention d’aller y faire un tour tout à l’heure.


  Delko souriait déjà, mais Wolfe ne semblait pas avoir saisi ce qu’elle disait.


  — Quel genre de magasin ? demanda-t-il.


  — Un magasin pour fétichistes, si tu vois ce que je veux dire. Tu avais raison pour les bottes, mais il y a peu de gens qui portent des cuissardes lacées, montées sur des talons de quinze centimètres… ou des justaucorps en latex, des corsets ou des strings.


  — Tout dépend de qui tu fréquentes, plaisanta Delko.


  — Ou de qui tu admets fréquenter, ajouta Calleigh. Quoi qu’il en soit, on dirait que notre tueur est un fétichiste du latex. Voilà pourquoi je me suis dit qu’une petite visite là-bas ne serait pas inutile.


  — Alors, au passage, n’oublie pas de t’arrêter au Lincoln Club, lui lança Delko.


  — Ah bon, s’étonna Horatio, tu aurais quelque chose à nous dire là-dessus, Eric ?


  — Oh, je… non, non ! rétorqua-t-il en levant les mains devant lui. Les seuls moments où j’enfile ce genre de tenue, c’est pour aller plonger. Vous n’imaginez pas comme on transpire là-dedans.


  — Non, Eric, je n’imagine pas, reprit la jeune femme. Raconte.


  — Écoute, tu habites Miami, Calleigh ; tu sais que l’humidité ici est mortelle. Et si je connais ce club, c’est que, tous les vendredis soir, il y a devant cette boîte assez de gens vêtus de PVC pour réapprovisionner une fabrique entière de capotes.


  — Bon, d’accord, sourit-elle. J’en reviens à mon magasin : il s’appelle Seconde Peau ; ça dit bien ce que ça veut dire. Apparemment, ils font aussi du sur-mesure.


  — Bien, dit Horatio. Ryan, si j’ai bien compris, tu es allé faire un petit tour sur la côte ?


  Wolfe se pencha en avant et posa les coudes sur la table.


  — Oui, j’ai questionné une femme à propos d’une agression sexuelle qui a eu lieu trois mois plus tôt. Vu les détails et la façon dont ça s’est passé, personne ne l’a vraiment prise au sérieux, à l’époque. Mais je pense qu’il pourrait s’agir de notre triton.


  — Et ces détails seraient ?


  Wolfe hésita puis dit :


  — Elle prétend avoir été attaquée par un monstre.


  Il relata brièvement ce qu’Eileen Bartstow lui avait raconté, et, à la fin de son compte rendu, Delko et Calleigh affichaient une expression intriguée et Horatio fronçait les sourcils.


  — Écoutez, je sais que ça paraît bizarre, mais il n’y aurait rien d’extraordinaire que ce soit notre homme… vêtu d’une sorte de costume. Le latex est aussi utilisé pour les masques et le maquillage, non ?


  — C’est tout à fait possible, reconnut Horatio, mais le problème n’est pas là. Tu dis que cette agression a eu lieu dans les environs immédiats de Verdant Springs ?


  — C’est ça.


  — Et le monstre avait de longues griffes, une bosse sur le haut du dos et un aileron épineux sur la tête ?


  — Euh… oui. Comment le savez-vous ?


  — Les « nuits de terreur du Dr Creepoid »…, lâcha Calleigh.


  — Quoi ?


  — Oui, c’est là que je l’ai vu aussi, dit Delko. Il nous montrait vraiment des drôles de zigs.


  — Mais, qu’est-ce que vous racontez ? demanda Wolfe qui n’y comprenait rien.


  — Ils parlent de ce qui a fait un moment la renommée de Verdant Springs, lui expliqua Horatio. Un film de série B ayant pour titre La Créature des profondeurs, tourné dans les année cinquante.


  — Ils sont sur le point de fêter là-bas le cinquantième anniversaire du film, précisa Delko. Il y a tout un festival, avec vente de T-shirts, écrans géants diffusant les images du film et tout ce qui composait l’attirail du monstre. Et celui que tu as décrit est le frère jumeau de notre vedette.


  — Je suis étonnée que tu ne connaisses pas ce film, lui dit Calleigh. La science-fiction, ça a dû bercer ta jeunesse, non ?


  — En fait, répondit Ryan, mes parents ne me laissaient jamais voir les films d’horreur quand j’étais gamin. Après l’histoire du robot, ils… enfin, laisse tomber.


  — Et la femme à qui tu as rendu visite, elle ne t’a pas parlé de ce film ?


  — Non. Elle a dû craindre que ça passe pour un coup de publicité, je ne sais pas…


  — Ça en a tous les aspects, reconnut Horatio. Mais ça ne veut pas dire non plus que ça n’a aucun sens. Ryan, c’est toi qui lui as parlé. Quelle est ton opinion sur cette histoire ?


  Le regard du lieutenant le fixait, et il se rendit compte que tous les autres en faisaient autant. Il hésita, réfléchit un instant puis déclara :


  — Elle dit la vérité. C’est mon sentiment, en tout cas.


  — D’accord, on se base là-dessus. Si notre triton a fait sa première apparition à Verdant Springs il y a trois mois, il a peut-être un lien avec la version cinématographique.


  — J’ai aussi quelques indices concrets, ajouta Wolfe avant de leur parler du maillot de bain lacéré.


  — Des trous, c’est facile à fabriquer, fit remarquer Delko.


  — Comparons-le quand même aux autres marques de griffes que nous avons et voyons ce qu’on obtient, dit Horatio.


  Plaquant les mains sur la table, il fit face à son équipe et résuma :


  — Bon, nous avons donc un tueur qui fait une fixation sur ce qui est sous-marin, qui a un goût pour le latex et une dent contre les militaires. Ryan, tu suis ta piste de Verdant Springs. Calleigh, tu te penches sur ces combinaisons de latex. Quant à toi, Eric, tu épluches avec moi la liste des membres de l’ASA ; on va les étudier un par un.


  Le lieutenant se redressa et ajouta :


  — Rappelez-vous, ce type est intelligent, très organisé et sadique. Il ne s’arrêtera que lorsqu’on le forcera à s’arrêter. Et c’est précisément ce que nous allons faire.


  La femme s’appelait Ingrid Ernst. Elle avait la trentaine, les cheveux noirs et courts, un corps long et sec, et un visage émacié. Assise face à Horatio dans la salle d’interrogatoire, elle le fixait d’un regard froid et dur, qui contrastait avec la bonne volonté qu’elle avait montrée un peu plus tôt, quand on lui avait demandé de venir témoigner. Le lieutenant suspectait qu’elle adorait les confrontations, et il faisait tout son possible pour ne pas lui offrir ce plaisir.


  — Madame Ernst, dit-il en s’efforçant de mettre un ton amical dans sa voix, merci d’avoir accepté de venir nous parler.


  — Je préfère ça que de me voir traînée ici avec des menottes, répliqua-t-elle sèchement.


  Son accent allemand, bien que léger, durcissait chacun de ses mots. Elle avait les bras croisés et se tenait droite comme un I sur sa chaise.


  — Oh, nous ne faisons ça qu’avec les criminels, précisa Horatio. Je ne pense pas que vous en fassiez partie - la résistance passive n’a rien à voir avec un vol ou un meurtre ; ce n’est pas vous qui direz le contraire, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr que non. Mais mes activités sont de nature politique, ce qui veut dire par là que j’ai l’habitude d’être harcelée par les forces de l’ordre…


  — Eh bien, rassurez-vous, je n’irai pas jusqu’au harcèlement. En fait, ce n’est pas exactement de l’ASA que j’aimerais que nous discutions.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle sur un ton irrité. De quoi parlez-vous ?


  — Je parle de quelqu’un qui va un peu trop loin, madame Ernst. Quelqu’un qui en veut un peu trop à la race humaine. Quelqu’un qui se sent mieux sous l’eau que sur le plancher des vaches, à un tel point que ça devient une obsession. Connaissez-vous une personne qui correspondrait à cette description ?


  Brusquement, ses manières changèrent. Elle se mit à rire puis se cala contre son dossier.


  — Je suis allemande. Je sais ce que c’est que l’obsession. Soyez plus précis.


  — Très bien. Je parle en fait d’une obsession malsaine, qui s’exprime par des actes de violence. Plus spécifiquement, des meurtres et des viols.


  Le sourire cynique qu’elle affichait se mua en une expression de méfiance quand elle demanda :


  — Des meurtres et des viols ? Vous devez être aux abois pour interroger une femme sur de telles choses.


  — Beaucoup de femmes ont été mêlées à toutes sortes d’actes peu recommandables. Mais, ce qui m’intéresse, c’est votre passé. Vous avez réussi à vous faire virer de la plus grosse association de défense des animaux, ce qui n’est pas chose facile.


  — Jeter de la peinture sur celles qui portent des fourrures, c’est bon pour les gamins. Ça n’a pas l’impact d’une vache morte amenée dans votre salon.


  — Surtout quand ça se passe en plein mois de juillet et que les résidents sont absents pour deux semaines, précisa Horatio. Mais, encore une fois, ce n’est pas pour ça que nous vous avons fait venir. Je comprends votre colère envers certains éléments de la société, mais je ne crois pas que cette colère doive s’étendre à d’innocentes jeunes femmes.


  Un dossier se trouvait sur la table devant Horatio. Il l’ouvrit, en sortit deux photos et le fît glisser vers Ingrid Ernst. Elle les regarda sans broncher, mais le lieutenant nota chez elle un imperceptible frémissement de paupières, un subtil mouvement de poitrine quand elle inspira.


  — L’homme que je cherche est responsable de la mort de ces deux femmes, expliqua-t-il d’une voix calme. Il fait une fixation érotique sur le fait de se trouver sous l’eau, il hait tout ce qui est militaire – surtout le programme d’utilisation des mammifères de la marine – et il a une attirance sexuelle pour le latex. J’ai de bonnes raisons de croire qu’il peut avoir un lien avec votre groupe. Si vous avez quelque chose à me dire là-dessus, je vous promets que cela restera strictement entre nous.


  — Vous pensez que c’est quelqu’un de l’Alliance qui est responsable ? De ça ?


  — Je connais la force de vos convictions, madame Ernst, et je crois que tous les membres de votre association ont la même dévotion à votre cause. Vous n’en restez pas moins des êtres humains, et vous, plus que n’importe qui, savez de quelle cruauté sont capables les êtres humains.


  Elle resta silencieuse un moment avant de répliquer :


  — Oui. Mais il est aussi vrai qu’on ne peut jamais savoir ce qui se passe dans le cœur d’un autre. Et, si l’un de mes camarades a cette sorte de noirceur en lui, il la cache bien. Je ne suis peut-être pas la meilleure personne à qui il faut demander ça.


  — Et pourquoi ?


  — Parce que mon attirance en matière de sexualité va vers les femmes, et j’ai été claire là-dessus. Je garde une certaine distance avec les hommes de mon groupe, et les femmes – pour la plupart – gardent une certaine distance avec moi. Et, pour répondre à votre question suivante, je n’ai pour le moment pas d’amante parmi les membres de l’association.


  — Ah… Et parmi les anciens membres ?


  — Il y en a eu une ou deux.


  — Cela inclurait-il le Dr Nadia Jelenko ?


  — Je ne vois pas quel est le rapport, fit-elle sèchement.


  — Ça n’en a peut-être pas. Je cherche seulement à m’entretenir avec des personnes qui connaissent le Dr Jelenko.


  — Ha ! La liste est courte. Nadia ne se mêle jamais aux autres. Je crois qu’elle a quitté le groupe non pas pour une question de politique mais parce qu’aucun de nous ne pouvait respirer sous l’eau.


  — Ça, c’est une déclaration pour le moins étrange, dit Horatio. Vous voulez bien m’expliquer ?


  — Beaucoup de gens ne seraient pas rassurés par l’océan après avoir perdu la moitié de leurs membres à cause de lui ; Nadia, elle, est retournée nager avant même qu’on lui ôte ses bandages. Vous avez vu la paire de prothèses qu’on lui a mise ? Elle est incapable de faire un pas avec, mais elle s’en fiche. Tant qu’elle peut nager, elle est contente.


  — Je vois. Ainsi, le Dr Jelenko n’avait aucun problème avec vos méthodes ?


  — Elle voulait le changement, comme nous tous. Quant aux méthodes…


  Ingrid haussa les épaules puis acheva :


  — Elle est russe, c’est une scientifique. « Moins de théorie, plus de pratique », c’est ce qu’elle disait toujours.


  — Une approche pragmatique des choses, observa Horatio. Je connais ça, aussi.


  — Si votre but est vraiment d’arrêter celui qui a fait ça, dit-elle en indiquant les photos, alors nous ne sommes pas ennemis. J’ai adhéré à l’ASA pour essayer de mettre un terme à la souffrance et au malheur. Je ne suis pas aveugle à la douleur des autres… même ceux qui se tiennent sur deux jambes, acheva-t-elle avec un sourire.


  — Dans ce cas, rendez-moi ce service : gardez vos yeux grands ouverts. Je ne vous demande pas d’espionner les membres de votre groupe mais de rester vigilante. Je ne veux pas d’une autre mort, madame Ernst.


  — Là-dessus, lieutenant Caine, nous sommes bien d’accord.


  Le maillot une pièce qui gisait sur la table lumineuse laissait apparaître trois longues entailles parallèles au niveau de la taille. Wolfe mesura l’espace entre chacune d’elles puis comprit qu’il n’obtiendrait pas de données exactes. Le tissu n’avait pas la tension voulue. Il fouilla parmi la collection de mannequins du labo et trouva un torse de femme dont les dimensions correspondaient à peu près à celles de la victime.


  Une fois qu’il eut glissé le maillot dessus, il remarqua que l’espace entre les coupures avait à peine varié ; mais, si les griffes étaient montées sur des doigts, c’était ce à quoi il fallait s’attendre. Il examina ensuite le tissu lui-même, l’étudia au microscope et nota que les entailles paraissaient avoir été faites par une lame extrêmement tranchante.


  L’espace entre les estafilades correspondait aux coupures trouvées sur le corps de Janice Stonecutter.


  Avant de parler, Horatio observa soigneusement l’homme assis en face de lui.


  — Comme on se retrouve, monsieur Torrence, lui dit-il alors.


  — Si je suis là, répondit Malcolm Torrence d’une voix plus que dédaigneuse, c’est parce qu’Anatoly me l’a demandé.


  — Vous obéissez aux ordres ? C’est bizarre. D’après ce que je lis dans votre dossier, vous ne vous êtes pas montré si coopératif quand vous étiez dans la marine.


  — Je n’ai aucun problème pour obéir. Ça dépend de celui qui me donne les ordres.


  — Je vois. Et, quand on vous interroge, vous répondez aux questions ?


  — Allez-y, posez-m’en.


  — Commençons par votre emploi du temps de ces derniers jours…


  L’alibi de Torrence n’était pas aussi solide que celui de Kazimir. Il prétendait avoir été seul au moment des meurtres de Gabrielle Cavanaugh et des Stonecutter, et proposait de montrer des tickets de cinéma afin de donner un peu de poids à ses allégations.


  — J’aime bien me faire un film tout seul, l’après-midi, expliqua-t-il. Deux d’affilée, si je peux.


  — C’est dommage de gâcher ainsi de belles journées, commenta Horatio.


  — C’est pour ça que j’y vais l’après-midi, lâcha-t-il avec un petit rire. Pour échapper au soleil. Il est trop fort, trop brillant. Donnez-moi une bonne salle obscure et bien climatisée, je prends tout de suite.


  — Bien, il faudrait que je voie ces tickets, monsieur Torrence. C’est une très bonne chose que vous les ayez gardés, non ?


  Horatio sourit en disant cela, mais Torrence resta de marbre.


  ***


  Delko vérifia soigneusement ses notes avant de parler.


  — Monsieur Fiodr Cherzynsky…, est-ce que je prononce correctement ?


  — Da, répondit celui-ci en souriant.


  Il s’assit posa les coudes sur la table et ajouta :


  — Si je peux vous rendre service, c’est avec plaisir.


  — Merci d’être venu jusqu’ici. Depuis combien de temps adhérez-vous à l’ASA ?


  L’homme se frotta la mâchoire tout en réfléchissant à la question. Il devait avoir la cinquantaine et avait un visage osseux, des yeux profondément enfoncés dans leurs orbites, un nez proéminent et des cheveux noirs plantés haut sur le front.


  — Je travaille à plein temps pour eux depuis 1999 environ, dit-il dans un anglais parfait, à peine teinté d’accent russe.


  — Dans quel domaine ?


  — Les relations publiques.


  — Un travail délicat, à ce qu’il paraît.


  — Motivant, disons. Mais je crois en ce qu’ils font c’est donc pour moi une passion.


  — Même quand ils enfreignent la loi ?


  — Parfois, il faut savoir enfreindre la loi. Après tout, il n’était pas illégal d’avoir des esclaves à une époque.


  Delko savait qu’il ne devait pas se laisser entraîner dans une discussion politique, mais il ne put résister.


  — Vous pensez qu’il est juste de comparer l’esclavage aux droits des animaux ?


  — Non, pas vraiment Nous n’avons pas massacré des esclaves afin de nous nourrir.


  — Alors, vous écrivez des articles dans les journaux, vous donnez des interviews, des choses de ce genre ?


  — Oui. C’est mon job de présenter notre cause au monde. Avant mon arrivée, Anatoly se moquait de savoir comment les gens voyaient son organisation. Je me suis efforcé de changer ça.


  — Vous pensez avoir réussi ?


  — Notre site Internet reçoit plusieurs milliers de messages chaque mois, sourit-il. Les gens sont fatigués de parler ; ils veulent des actes.


  — Attention à ce que vous dites, tout de même. Ne plus parler signifierait que vous n’avez plus votre job.


  — Oh, je saurai me débrouiller, répliqua Fiodr avec une lueur d’amusement dans la voix.


  Ça, je n’en doute pas…, se dit Delko. D’après ce qu’il savait, les attachés de presse étaient de véritables rémoras : ils trouvaient toujours un gros poisson auquel s’attacher.


  — J’aimerais savoir où vous vous trouviez les jours suivants…


  Dès la fin de l’interrogatoire, Horatio et Delko se retrouvèrent dans la salle de détente pour comparer leurs notes. Eric croqua dans un sandwich au thon pendant que le lieutenant se versait une tasse de café.


  — Alors, qu’est-ce que tu peux me raconter ? demanda ce dernier avant de s’asseoir.


  — Voyons… La plupart des membres de l’ASA à qui j’ai parlé avaient de solides alibis. Je dois encore faire quelques vérifications, mais le seul qui m’a semblé un peu léger, c’était Cherzynsky. Il dit être parti camper tout seul, au moment des meurtres.


  Horatio souffla sur son café pour le refroidir puis déclara :


  — Oui, je suis tombé sur quelque chose de similaire avec un gars nommé Malcolm Torrence. Il dit qu’il était au cinéma à l’heure des meurtres, mais tu sais aussi bien que moi qu’il est facile d’acheter un ticket et de sortir de la salle tout de suite après.


  — Oui, mais en s’assurant que c’est un film qu’on a déjà vu, histoire de ne pas se faire piéger plus tard. J’imagine qu’aucun des films qu’il a vus ne parlait de monstres sous-marins en train de tout saccager.


  — Non, c’étaient des comédies ou des films d’action.


  Le lieutenant avala une gorgée de café puis se frotta la tempe en grimaçant.


  — Ça va, Horatio ?


  — Oui, ça va. C’est le fait de parler à des fanatiques qui me donne mal au crâne.


  — Je comprends. Ils ont l’air de gens raisonnables, intelligents… jusqu’au moment où ils ont cette lueur un peu folle dans les yeux. Après ça, on ne peut plus leur parler. Enfin, on peut, mais…


  — Ça devient moins une conversation qu’une diatribe, acheva Horatio. L’objectivité, ce n’est pas leur fort.


  — Attendez, moi aussi je défends les animaux. Je n’approuve ni les pièges, ni les filets, ni le massacre des bébés phoques ; mais je n’utiliserai pas non plus une bombe pour exprimer mon point de vue.


  — L’ASA n’a encore tué personne, Eric. Du moins, pas à notre connaissance. La question est : lequel de ses membres – s’il se trouve vraiment parmi eux – a décidé d’aller jusqu’à supprimer des êtres humains ?


  — Oui. Et il n’hésitera pas à le refaire.


  — Ça, on le sait, Eric. Ce qu’on ignore, c’est où, quand… et qui le fera.


  11.


  Wolfe comprit que, s’il était entré dans Verdant Springs au lieu de seulement s’arrêter chez Eileen Bartstow, à la périphérie de la ville, il aurait réagi différemment à son histoire. L’effigie géante et gonflable de l’homme-poisson qui se balançait au-dessus du magasin de voitures d’occasion, par exemple, lui semblait incontestablement familière.


  Il gara sa voiture sur le parking voisin, dont les lampadaires étaient ornés d’affiches annonçant la fête de La Créature des profondeurs. Non seulement le cinéma local diffusait le film en boucle, mais une version spéciale en 3D était prévue, suivie par l’apparition des acteurs en personne. La salle servait de quartier général au festival. Wolfe nota l’adresse et retourna à son véhicule.


  La population de Verdant Springs n’était pas importante ; quelques milliers d’habitants, tout au plus. La ville était traversée par une rue principale, quelques restaurants, un supermarché, deux ou trois librairies, plusieurs bars et un motel. Wolfe comprenait pourquoi la commune cherchait à profiter de ces brèves journées de gloire. Tout était bon pour attirer quelques consommateurs potentiels. Il espérait seulement ne pas être celui qu’on avait choisi pour jouer l’idiot, dans cette histoire.


  Il trouva facilement le cinéma, un vieux bâtiment de briques, avec un énorme panneau style Broadway annonçant la venue prochaine de la créature. À l’entrée de la salle, une silhouette du monstre en carton grandeur nature semblait menacer les clients.


  Delko se dirigea vers l’entrée de la salle. Il n’y avait personne au guichet, mais, derrière la double porte vitrée, il aperçut une femme vêtue d’une blouse rayée en train de passer l’aspirateur dans le hall. Inutile de frapper contre la vitre, elle n’entendrait pas. Il attendit donc qu’elle se tourne dans sa direction et lui fit alors un grand geste du bras en exhibant sa plaque de police.


  Arrêtant son appareil, elle vint lui ouvrir et demanda :


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — J’aimerais parler à la personne responsable du festival.


  La femme, une jeune hispanique avec un appareil dentaire, lui accorda un sourire métallique et répondit :


  — Bien sûr. C’est M. Delfino. Je vais lui dire que vous êtes là.


  Elle partit en trottinant, laissant Wolfe avec, pour seule compagnie, le portrait cartonné de la créature.


  Il l’observa d’un air curieux. Elle avait une gueule de grenouille, ouverte sur une rangée de dents en pointe, de gros yeux globuleux et noirs, et deux branchies en forme de feuilles qui saillaient de chaque côté du cou. Un aileron épineux se dressait sur sa tête et d’autres nageoires lui ornaient les avant-bras, les mollets et le dos. Ses pieds et ses mains étaient palmés et hérissés de longues griffes acérées, tandis que des écailles lui recouvraient la poitrine et le ventre.


  — Il est impressionnant, non ? lança une voix derrière Wolfe.


  L’enquêteur se retourna pour voir s’approcher un petit homme grassouillet au crâne dégarni, vêtu d’un pantalon de velours brun et d’un gilet bleu. Arrivé devant lui, il tendit une main que Wolfe accepta poliment.


  — Bonjour, dit-il, je suis Leroy Delfino.


  Il arborait un immense sourire, avec une bouche à peu près aussi grande que celle du monstre.


  — Et voici, évidemment, la Créature des mers. Ou, plus simplement, Gilly, comme on l’appelle.


  — Ryan Wolfe, du labo de criminologie de Miami-Dade. Serait-il possible de vous parler un moment ? À propos de… de Gilly, précisément.


  Delfino se mit à rire.


  — C’est que je suis assez occupé avec ce festival. Mais je peux toujours vous parler de lui. Allons dans mon bureau.


  Il entraîna Wolfe vers un escalier recouvert de moquette rouge, jusqu’à une petite pièce située derrière la cabine de projection. Il y avait juste assez d’espace pour une petite table, deux chaises, un distributeur d’eau et un classeur à tiroirs. Sur les murs, quelques posters vantaient les grands frissons que promettaient d’offrir des monstres tels que Godzilla ou King Kong.


  Delfino s’assit derrière le bureau, se servit un gobelet d’eau et en proposa un à Wolfe. Celui-ci déclina son offre et prit l’autre chaise.


  — Alors, c’est notre célèbre amphibien qui vous intéresse ? demanda le maître des lieux.


  — Les gens qui tournent autour, plutôt. Comme Eileen Bartstow, par exemple.


  Wolfe observa avec soin sa réaction. Delfino cligna des yeux puis soupira :


  — Ooooh, c’est… bien malheureux.


  — Comment ça ? interrogea Ryan d’une voix parfaitement neutre.


  — Écoutez, Mlle Bartstow n’a rien à voir avec le festival. Je suis au courant de cette histoire, et je trouve ça totalement effroyable.


  — Vraiment ? J’aurais cru que vous sauteriez sur l’occasion de vous faire gratuitement un peu de pub.


  — Non. C’est peut-être ce qu’elle pensait, ou peut-être aussi le gars qui a mis en scène cette prétendue attaque. Je ne sais pas… Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’était une idée stupide.


  — Et qui a eu cette idée ?


  — Je ne sais pas. Mais, franchement, ça ne veut rien dire. Ce n’est qu’un film. Personne n’a jamais prétendu que la Créature des mers était réelle.


  — Eileen Bartstow, elle, le prétend, monsieur Delfino.


  — Mais sa version n’est même pas juste. Elle dit qu’il avait des organes génitaux, bon Dieu ! C’est… c’est complètement faux.


  — Eh bien, peut-être que quelqu’un s’apprête à sortir la version du XXIe siècle, suggéra Wolfe.


  — Figurez-vous que j’y ai moi-même pensé, reprit Delfino avant d’avaler une longue gorgée d’eau. Tous les deux ans, le bruit court qu’on est en train de tourner un remake, et c’est bien le coup que pourrait nous faire un studio. Mais tous mes contacts dans le showbiz m’ont juré qu’il n’y avait rien de tel en préparation. Et puis, que fait la presse ? Ça n’a même pas fait la une du journal local, croyez-le ou non. Les gens ont plutôt eu une réaction… comment dire ? Embarrassée, voilà le mot. C’est une chose que d’être connu pour avoir fait un film de science-fiction, et c’en est une autre que de vivre ce film.


  Wolfe devait admettre que Delfino avait raison. Personne ne semblait prêter attention à ce qui était arrivé à Eileen Bartstow.


  — D’après vous, quelle autre raison avait-elle de prétendre avoir été agressée ? demanda-t-il.


  — Elle n’est pas folle, si c’est ce que vous voulez savoir. Dans une petite ville comme celle-ci, tout le monde sait ce que fait son voisin, et Eileen a toujours eu un comportement normal.


  — Qu’est-ce qu’elle gagnerait à inventer une telle histoire ?


  Haussant les épaules, Delfino répondit :


  — Elle ne possède aucun commerce, ici, donc le tourisme ne l’intéresse pas. Pour autant que je sache, elle n’a pas cherché à vendre son histoire à qui que ce soit ; mais il n’est pas impossible non plus qu’elle ait conclu un marché avec quelqu’un en privé. Dans ce cas, elle est restée muette là-dessus.


  Wolfe demeura pensif. Eileen Bartstow ne semblait pas être du genre à attirer l’attention sur elle.


  — Si ce n’est pas elle qui a monté cette mise en scène, qui, d’après vous, aurait eu cette idée ?


  Delfino eut un sourire triste et se planta le pouce sur la poitrine en disant :


  — C’est vrai que j’ai toutes les chances d’être votre principal suspect C’est moi qui organise ce festival annuel, je collectionne tout ce qui touche à ce film, je peux vous en réciter les dialogues par cœur… mais, si j’étais coupable, je me serais mieux débrouillé que ça. J’en parlerais sur le Net, je donnerais des interviews à tout-va, je chercherais à attirer CNN jusqu’ici, je ferais tout pour me faire de la pub. Et, quant à mon Gilly, il n’arborerait pas une trique comme celle qu’on a pu décrire…


  — Il n’attaquerait pas non plus les femmes avec des griffes comme des rasoirs, hasarda Wolfe.


  Delfino parut troublé.


  — Il a vraiment essayé de lui faire du mal, hein ?


  — C’est ce qu’elle dit. En fait, cette attaque montre tous les signes d’un coup qui aurait mal tourné. Quelque chose qui a dû commencer d’une certaine façon, et qui s’est terminé tout autrement. C’est ce qui est arrivé ?


  — Écoutez, répliqua Delfino en le regardant droit dans les yeux, je vous jure que je sais pas ce qui s’est passé ce soir-là, à Poker Cove. Je ne sais même pas s’il s’est passé quelque chose. Tout ce que je sais, c’est que je n’ai rien à voir avec ça.


  — Disons que je vous crois, reprit Wolfe. Vous ne semblez pas penser que Mlle Bartstow ait des raisons de mentir. Si vous êtes innocent, qu’est-ce que ça nous laisse ?


  Delfino réfléchit un instant puis répondit :


  — Moi, je dirais que ça ressemble à une bonne blague de lycéens ou d’étudiants, mais, je ne sais pas… Quel est l’intérêt de faire une blague si on n’en tire aucune gloire ? Et puis, faire toute cette mise en scène comme ça, sous l’eau, ça me semble un peu compliqué. C’est un amphibien, après tout ; c’était aussi simple de faire tout ça sur la plage.


  À moins que rien de tout ça n’ait été préparé, se dit Wolfe. À moins qu’Eileen Bartstow ne se soit trouvée au mauvais endroit au mauvais moment… et que notre triton ait décidé de profiter de la situation.


  — Qui d’autre en ville partage votre intérêt pour… Gilly ? interrogea Wolfe.


  — Beaucoup de commerçants, en fait. Les boutiques de souvenirs qui vendent des T-shirts, des porte-clefs, des choses comme ça. Les restaurants du coin proposent même un Gillburger, vous imaginez. Mais personne n’est aussi versé là-dedans que moi. Pour ça, il faudrait que vous alliez à Miami jeter un coup d’œil au fan club.


  — C’est bien ce que je vais faire, en effet, dit Wolfe en se levant.


  — Attendez, fit Delfino en fouillant dans le tiroir de son bureau. Ah, voilà !


  Il sortit une figurine de plastique vert d’une vingtaine de centimètres à l’effigie de la Créature des mers et la lui tendit.


  — Tenez, c’est pour vous.


  — Normalement, je n’accepte pas de cadeau.


  — Ne considérez pas ça comme un cadeau mais comme la représentation visuelle de votre suspect.


  Wolfe le remercia, descendit l’escalier tendu de moquette rouge et rejoignit sa voiture. Une fois installé au volant, il suspendit la figurine à son rétroviseur.


  — OK, Junior, dit-il au monstre aux yeux globuleux, allons voir ton grand frère.


  Wolfe trouva ce dernier une heure plus tard dans le quartier nord de Miami, dans la section science-fiction d’un magasin de DVD. Dix minutes plus tard, assis dans un café devant un grand verre d’eau glacée, il glissa le disque dans son ordinateur portable et mit ses écouteurs. Le murmure des conversations autour de lui se dissipa tandis que le thème musical du film résonnait dans ses oreilles.


  La Créature des profondeurs avait été tourné en noir et blanc, ce qui, au lieu de constituer un manque, ajoutait quelque chose de mystérieux et d’inquiétant au film. Comme pour beaucoup d’autres histoires de monstres, l’intrigue était simple : l’homme avait troublé l’équilibre écologique de l’habitat naturel de la Créature des mers, et celle-ci était remontée des profondeurs sous-marines pour exercer sa vengeance.


  Une fois passées les premières minutes d’une introduction solennelle et pontifiante, Wolfe entra enfin dans le vif du sujet.


  Et tout changea.


  ***


  Debout devant le panneau de verre géant, Horatio contemplait une murène à demi dissimulée sous un rocher, qui ouvrait et refermait une gueule aux dents menaçantes.


  Emilio Augustino avait toujours eu un sens de l’humour assez particulier. Ainsi avait-il donné rendez-vous à Horatio dans un endroit pour le moins original : l’aquarium de Miami. Il prétendait être cubain mais son russe – tout comme son allemand, son polonais ou son tchèque – était impeccable. Bon nombre de rumeurs couraient à son sujet : ancien du KGB, taupe de la CIA, il avait aussi été conseiller personnel de Castro lui-même. Il était donc aujourd’hui susceptible d’obtenir des informations de source cubaine que Horatio lui-même était incapable d’avoir. D’autre part, il avait une dette envers le lieutenant.


  Il arriva quelques minutes plus tard. Grand, brun, vêtu d’un pantalon jaune et d’une ample chemise de lin blanc, il tenait sous le bras une serviette de cuir noir. Gratifiant Horatio d’un sourire lumineux, il lui serra chaleureusement la main.


  — Monsieur Caine, c’est un plaisir… comme toujours.


  — Ravi de vous voir, Emilio. J’espère que ça n’a pas été trop difficile.


  — Difficile ? Ça signifierait du travail, alors… ce que je m’efforce au maximum d’éviter. Non, par la plus pure des coïncidences, le renseignement que vous me demandez vient de me tomber sur les genoux. Je buvais mon café, à ce moment-là, et c’est tout juste si j’ai pu éviter de m’ébouillanter.


  L’air mélancolique, il secoua la tête puis ajouta :


  — Vous avez toujours eu beaucoup plus de chance que moi. Ça vient sans doute du fait d’avoir entièrement construit sa carrière sur les malheurs des autres.


  Parlait-il de lui-même ou de Horatio ? Difficile de le deviner. Mais, c’était bien connu, Emilio et l’ambiguïté ne faisaient qu’un.


  — Mes plus sincères condoléances, lui dit Horatio avec un sourire. J’espère que cette presque tragédie n’affectera pas la qualité de l’information.


  — Oh, je ne pense pas. Ma source, quoique souvent insaisissable, est toujours très fiable.


  Ouvrant sa serviette, il en sortit une mince liasse de papiers et reprit :


  — Bien évidemment, je ne vous demanderai pas pourquoi vous avez besoin de ce renseignement particulier.


  — Et, bien évidemment, je ne vous demanderai pas où vous avez pu l’obtenir, répliqua Horatio en acceptant les papiers. Je vous remercierais bien de votre aide mais…


  — … Mais puisque cela ne m’a pratiquement rien coûté, vos remerciements n’auraient pas de sens, acheva Emilio en élargissant encore son sourire. Disons que cet « échange » n’a pas existé.


  — Et que nous ne nous sommes jamais trouvés ensemble dans cet aquarium, enchaîna Horatio. Ma mémoire, d’ailleurs, n’a même pas enregistré cette rencontre.


  — Dans ce cas, il vaut peut-être mieux nous quitter ici. Sinon, nous risquons de nous retrouver comme deux étrangers face à face, avec rien d’autre à partager qu’un silence gênant.


  — Embarrassant, oui. Surtout devant ces poissons.


  — Oui, ces poissons… Au revoir, monsieur Caine.


  — Au revoir, Emilio.


  Dès qu’il se fut éloigné, Horatio se laissa tomber sur un banc et, malgré la lumière diffuse de l’aquarium, se plongea dans l’examen des documents.


  — Parfait, parfait…, murmura-t-il pour lui-même. Tout ça est fort intéressant.


  Le film surprit Wolfe plus d’une fois.


  Il devait admettre que la Créature des mers n’était pas le premier monstre venu. Elle avait tout d’un être extraterrestre, dans son environnement glauque et froid. La plus grande partie de l’action se passait sous l’eau, et la photographie était si bonne que cela ressemblait davantage à un documentaire qu’à un film.


  Un film qui réussissait presque à faire peur.


  Non parce qu’on sursautait à chaque instant mais parce que l’on sentait sourdre en permanence quelque chose d’irrémédiable et de terrible. La créature restait à peine visible mais on la devinait partout, malveillante, prête à surgir et à s’abattre sur sa proie.


  Sa proie qui n’était autre qu’une jeune femme, la plupart du temps vue de dessous tandis qu’elle nageait dans une crique éclairée par un rayon de lune. Apparaissant soudain à l’arrière-plan, la créature se mit à nager en parallèle, imitant chacun de ses gestes, dans un étrange ballet aquatique d’où émanait à la fois sexualité et danger. La scène s’acheva sans que les deux êtres ne se rencontrent, mais en laissant deviner clairement le désir mortel qui submergeait à présent la bête.


  Jusque-là, celle-ci n’avait été montrée que dans l’eau. Dans la scène suivante, manifestement mue par le désir, elle fît surface, se propulsa lentement sur le sable pour retomber lourdement, ses mains griffues plaquées sur sa poitrine comme si elle avait du mal à respirer. Les branchies de son cou s’ouvrirent, de l’eau s’en écoula lentement puis elles se refermèrent tandis que la créature gisait, immobile.


  Un moment passa. Les branchies se rouvrirent brusquement, mais aucune eau n’en sortit, cette fois. Seulement de l’air, dans un sifflement hésitant. Elles se refermèrent, s’ouvrirent encore, établissant un rythme régulier, à présent. Le monstre se remit sur ses pieds et chercha à s’adapter à son nouvel environnement. Puis il partit à la poursuite de sa nouvelle obsession.


  Ignorant la menace qui pesait sur elle, la jeune héroïne s’était allongée sur le sable. Se mettant à la place de l’œil de la créature, la caméra avança lentement vers elle.


  Les yeux de Wolfe s’écarquillèrent. D’un doigt, il appuya sur la touche « pause » de la télécommande.


  Le nœud qu’il avait dans l’estomac, celui qu’il ressentait depuis qu’il avait appris qu’il pourchassait un monstre de fiction, disparut. Il fut remplacé par le sentiment d’anticipation qu’il éprouvait chaque fois qu’une affaire était sur le point d’être élucidée…


  Les documents qu’Emilio Augustino avait obtenus pour Horatio n’étaient autres que la traduction du dossier militaire soviétique du Dr Nadia Jelenko.


  Elle avait émigré en Amérique juste après la chute du mur de Berlin, et, avant cela, avait été plongeur de combat avec un diplôme en biologie marine. Selon le dossier, elle était aussi spécialiste en sabotage, avait travaillé pour les services de renseignement et participé à des programmes d’entraînement d’animaux équipés d’armes.


  En supposant que le programme soviétique pour lequel elle travaillait était équivalent à celui de la Navy, on peut imaginer qu’elle en connaît autrement plus sur les dauphins-soldats qu’elle ne le prétend… et son passé dans le renseignement soulève encore plus de questions.


  Plus Horatio en apprenait sur Nadia, moins il comprenait son véritable agenda. Était-elle une scientifique avec un passé militaire, un ancien défenseur des droits des animaux, ou un saboteur soviétique essayant de saper la Navy ?


  Il regarda le panneau de verre devant lui. L’aquarium contenait plus de deux mille huit cents litres d’eau regorgeant d’une vie tropicale aquatique. Le décor dans lequel évoluaient ces animaux marins faisait penser aux ruines d’une ancienne ville inondée.


  Comme cela lui arrivait souvent lors d’une investigation, Horatio se demanda si le tueur s’était assis ici pour contempler la même scène. Il tenta aussi d’imaginer ce qui lui était passé par la tête à ce moment-là.


  Arrivé au générique de fin, Wolfe se dit qu’il en savait un peu plus qu’au début du film. Première chose : Eileen Bartstow n’avait pas menti… mais elle ne lui avait pas non plus dit toute la vérité.


  Il décida donc d’aller lui demander pourquoi.


  À peine la sonnerie avait-elle retenti qu’elle lui ouvrit la porte, pantoufles aux pieds et vêtue d’un peignoir au bleu légèrement passé.


  — Monsieur Wolfe, dit-elle avec quelque hésitation, je m’apprêtais à… Mais entrez, s’il vous plaît.


  Ryan accepta, sans toutefois accepter la chaise qu’elle lui offrait.


  — Ça ne sera pas long, lui dit-il. Je voulais simplement vous dire que je reprenais votre affaire.


  — Et ? demanda-t-elle sur un ton vaguement résigné.


  — Il y a certaines choses que vous n’avez pas précisées dans votre déposition.


  Elle le regarda durant une seconde puis, d’un air méfiant, lâcha :


  — Lesquelles ?


  — Pourquoi n’avez-vous pas mentionné le fait que votre agresseur ressemblait de façon étrange au monstre de cinéma qui a fait la gloire de votre ville ?


  — Vous voulez dire celui dont tout le monde parle ? Celui dont on voit la tête sur tous les murs de la ville ?


  — Celui-là même, oui.


  — Vous savez, je me demandais la même chose à votre sujet. Au début, j’ai pensais que vous me preniez réellement au sérieux, mais, en y repensant je me suis dit que vous cherchiez seulement à m’amadouer. Comme si vous aviez peur que je pique une crise si vous me disiez que mon agresseur n’était pas réel ou si vous ne compreniez pas ce que je vous décrivais…


  — Oui, je comprends. Disons que j’ai fait quelques recherches depuis que je vous ai parlé. Je ne suis pas inculte à ce point, et le Reader’s Digest m’a pas mal aidé aussi…


  — D’accord, d’accord, fit-elle en riant. Vous m’avez donc vraiment prise au sérieux ?


  — Oui. Et quand je retournerai à Miami, je ne serai pas le seul à vous prendre au sérieux.


  Horatio se promena dans l’aquarium pendant un moment. Sans réellement prêter attention à ce qui l’entourait, il passait mentalement en revue tout ce qu’il venait d’apprendre, en sachant qu’une fois de retour au labo, il y aurait de nouveau mille choses qui lui occuperaient l’esprit. Ici, au moins, il pouvait se perdre dans la fraîche obscurité des lieux, parmi la foule anonyme des visiteurs.


  Il finit toutefois par se retrouver dehors, sur l’un des ponts qui menaient à l’aire de jeux réservée aux enfants.


  Appuyé à la balustrade, il posa les yeux sur la fosse de béton emplie d’eau. Construit en 1955, ce long bassin restait l’une des attractions principales de l’aquarium de Miami : le canal aux requins. Ils y nageaient paresseusement mais feraient preuve d’une énergie féroce à l’heure du repas, lorsque les soigneurs viendraient leur jeter des morceaux de viande, déclenchant ainsi une sorte de frénésie que la plupart des gens ne voyaient jamais de leurs yeux. Pour avoir une idée du véritable carnage qui se produisait alors, il fallait attraper l’émission hebdomadaire Requins, sur la chaîne Discovery, ou se rendre dans le premier magasin de DVD pour s’offrir Les Dents de la mer.


  Ou, songea Horatio en regardant les petits enfants s’amuser et crier dans leur cage à poules, on peut toujours décider de monter soi-même sa propre mise en scène…


  12.


  South Beach, de l’avis de Calleigh, ressemblait à un terrain de jeux pour adultes en mal de distractions. Leurs jouets avaient beau être plus brillants les uns que les autres, il fallait continuellement en ajouter de nouveaux afin que personne ne s’ennuie. Les clubs et les restaurants – particulièrement sur Ocean Drive et Collins Avenue – semblaient changer en permanence de façade, de décoration intérieure ou encore de propriétaire. Tout le monde se battait pour posséder le lieu de détente le plus en vue, le plus branché de Miami.


  Malgré ce perpétuel changement, certains commerces avaient tendance à évoluer plus lentement que d’autres, surtout ceux qui travaillaient ensemble. Les bars qui attiraient une clientèle gay se trouvaient souvent dans le même quartier ou pâté de maisons ; les restaurants spécialisés dans le même genre de cuisine n’étaient jamais très loin les uns des autres.


  Parallèle à Océan Drive, le grand boulevard qui longeait le front de mer, Washington Avenue était bourrée de night-clubs, de restaurants et d’hôtels loin d’être parmi les plus élégants. Le tronçon sur lequel se promenait Calleigh avait une nette prédilection pour les librairies adultes, les clubs de strip-tease et les magasins de vidéos triple X.


  La boutique Seconde Peau était située entre un bar pour hommes et un parking. Sa façade était rouge brique et son enseigne de néon rose surplombait une lourde porte de bois ornée d’une poignée en cuivre. Étrangement, aucune vitrine ne donnait sur l’extérieur. Calleigh hésita un instant puis entra.


  Elle se retrouva dans une pièce longue et étroite, qui ouvrait au fond sur un espace plus large. Une vitrine basse courait le long du mur sur la droite, tandis qu’une variété de marchandises couvrait, du sol au plafond, la partie gauche de la boutique. Des spots de couleur parsemaient l’endroit de taches lumineuses, accentuant encore l’obscurité ambiante des lieux.


  Derrière le comptoir, un homme perché sur une chaise haute était plongé dans un livre. Il avait environ vingt-cinq ans et portait un pantalon de cuir sur une chemise de soie noire. Les cheveux courts, bruns et parfaitement lisses, il avait le menton orné d’une fine barbiche et portait sous la lèvre inférieure un piercing fait de deux minuscules cônes d’argent.


  À l’entrée de Calleigh, il leva les yeux mais ne dit rien, se contentant de poser sur elle un regard indifférent. Leurs yeux se croisèrent, elle lui sourit et il fit de même.


  — Bonjour, lâcha-t-il enfin d’une voix profonde et légèrement amusée, comme si son arrivée constituait la chute d’une savante blague qu’il allait lui expliquer.


  — Bonjour, répondit-elle sur un ton quelque peu hésitant. Je suis Calleigh Duquesne, de la police criminelle de Miami-Dade. J’ai parlé à Mme Keller, la propriétaire… c’est bien ça ?


  — Oui, Cynthia m’a prévenu de votre arrivée. Elle n’est pas là, pour l’instant. Une urgence avec un client.


  — Oh… Et quand sera-t-elle… ?


  — C’est bon, dit-il en descendant de son perchoir. Cynthia m’a dit ce que vous cherchiez. Je peux peut-être répondre à vos questions. Ça vous ira ?


  — Je l’espère. J’aimerais savoir certaines choses qu’on ne trouve pas dans un manuel. Quand j’ai essayé Internet, je suis tombée sur le problème opposé : trop d’infos, dont la plupart mènent sur des détails dont je n’ai pas besoin. En fait, c’est à un être humain que j’ai besoin de parler ; une personne en chair et en os.


  — Je crois pouvoir répondre à ces qualifications, sourit-il. Je m’appelle Archer. Je peux voir votre badge ?


  — Bien sûr.


  Détachant sa plaque de sa ceinture, Calleigh s’avança vers lui et la lui montra. Il la considéra avec attention, sans la toucher, mais d’une façon… plus personnelle, peut-être, qu’il n’aurait dû.


  Puis il leva les yeux et, de nouveau, rencontra son regard. Il avait les yeux bruns, presque noirs et ornés de longs cils.


  — Merci, souffla-t-il. J’en ai tellement vu de fausses.


  — Eh bien, je peux vous assurer que la mienne est vraie, répliqua-t-elle sur un ton presque défensif, qu’elle se reprocha aussitôt.


  Il était crucial de garder le dessus lors d’un interrogatoire, sinon on risquait de ne jamais apprendre ce que la personne interrogée cherchait à dissimuler.


  — Ça se voit, admit Archer. Elle fait autrement plus d’effet que celles qu’on vend.


  — Vous… vendez des plaques de police ?


  — Pas des vraies, évidemment. Elles ne servent qu’à jouer.


  — Je vois.


  Bien que cela n’apportât strictement rien à l’enquête, Calleigh ne put résister au désir de demander :


  — Vous en avez beaucoup, comme ça ?


  — Des gens qui se déguisent en policiers ? Oui. Mais on vend davantage de tenues féminines.


  Posant une main à plat sur le comptoir, il contourna la jeune femme en sautant de côté avec la grâce et l’aisance d’un athlète.


  — Excusez-moi, dit-il avant de se diriger vers un portant contre le mur.


  Il en sortit une tenue pendue à un cintre et la lui montra : une courte jupe noire, des bas résille, un chemisier bleu pâle avec un badge fixé à la poche, une paire de lunettes noires et un couvre-chef bleu marine.


  — Oh, oui, fit Calleigh, la tenue classique de la police. En revanche, c’est à vous de fournir les chaussures à talon.


  — Les accessoires forment toujours la partie la plus onéreuse de la tenue, répondit-il avec un sourire. Vous pouvez mettre plus d’argent dans une bonne paire de menottes que dans le costume lui-même.


  — J’ai les miennes, merci. Mais je suis sûre que vous en proposez, vous aussi, une jolie collection.


  Elle se sentit ridicule en disant cela mais il ne parut pas le remarquer.


  — Alors, pourquoi êtes-vous ici ? lui demanda-t-il poliment.


  — De la gomme, lâcha-t-elle de façon presque automatique.


  Elle le regretta aussitôt mais il était trop tard. Ces trois mots restèrent en suspens entre eux jusqu’à ce qu’il demande :


  — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  — En fait, c’est plus particulier que ça n’en a l’air, expliqua-t-elle. C’est le latex qui m’intéresse… dans son utilisation finale.


  — Son utilisation finale ? répéta-t-il en haussant les sourcils.


  — C’est-à-dire, dans une utilisation non prophylactique. Ce n’est pas le genre… je veux dire… utilisation finale, c’est seulement un terme technique. Ce que je cherche, c’est… un côté plus pervers. Oh… bon sang !


  Elle s’arrêta net, prit une longue inspiration et articula :


  — Bon, je recommence.


  Archer sourit de nouveau, dévoilant des canines pointues et une rangée de dents régulières et blanches.


  — Allez-y, je suis impatient de vous entendre.


  — D’accord, souffla-t-elle. J’enquête sur une affaire dont les indices nous dirigent vers quelqu’un qui aurait une préférence sexuelle pour le latex… et en ferait une tenue fétichiste, en quelque sorte. Ce serait du Supatex bleu, un genre de latex que vous êtes les seuls à vendre à Miami.


  — Je vois. Venez avec moi.


  Pivotant souplement sur lui-même, il se dirigea vers le fond du magasin, aussitôt suivi par Calleigh qui s’efforça de porter les yeux ailleurs que sur son corps de danseur.


  L’arrière-boutique se révéla être une pièce nettement plus grande, équipée de plusieurs miroirs en pied et tout aussi encombrée de portants garnis de vêtements. Au centre trônait une estrade sur laquelle étaient installés des mannequins arborant des tenues brillantes et lisses comme du plastique, qui allaient du costume d’infirmière à celui d’écolière, en passant par le gladiateur ou l’haltérophile.


  — Comme vous pouvez le voir, lui dit Archer, on propose beaucoup de latex et de PVC. Le rouge est ce qui part le mieux, après le noir, bien sûr. Il y a quelques articles en blanc, en rose ou violet, aussi, mais on a peu de demandes en bleu.


  — Mais vous en proposez, tout de même ?


  — Oh, oui. Ce genre de couleur, on l’utiliserait pour un costume personnalisé.


  Tirant un rideau, il dévoila une petite pièce où apparaissaient plusieurs rouleaux de tissu appuyés contre le mur, une table de travail et une machine à coudre.


  — C’est ici qu’on fabrique la plupart de nos tenues sur mesure, dit-il.


  Calleigh passa devant lui pour aller examiner de plus près l’un des rouleaux. D’un bleu brillant et chatoyant, son aspect faisait un peu penser à des écailles de poisson.


  — Ça ressemble à ce que je cherche, murmura-t-elle. Ça vous ennuie si j’en emporte un échantillon avec moi ?


  — Non, allez-y. Le latex est une matière très intéressante. Étant un polymère naturel, c’est l’un des rares composants du caoutchouc qui ne soient pas toxiques à l’état solide ou liquide.


  Calleigh n’en croyait pas ses oreilles. Avait-il vraiment prononcé ces paroles ou était-elle en train de rêver ?


  — Sauf pour ceux qui ont des problèmes d’allergie, bien sûr, continua Archer. On n’a toujours pas isolé la protéine exacte qui crée ces allergies, mais celle qui a une masse moléculaire de 14,6 est fortement suspectée.


  Calleigh se retourna et, avec un sourire intrigué, déclara :


  — Vous m’avez l’air d’être bien au courant, pour quelqu’un qui travaille dans un sex-shop, monsieur Archer.


  — Archer, simplement. Ou monsieur Bronski, si vous préférez.


  — Eh bien… Archer, vous avez tout à fait raison. Le latex est un matériau très intéressant, en effet. Vous vous y connaissez autant dans tous les tissus que vous vendez ?


  — Je connais deux ou trois choses, c’est vrai, avoua-t-il. Je suis curieux de nature et j’ai une bonne mémoire. Le latex aussi a une bonne mémoire : il peut retrouver sa forme première sans distorsion. En revanche, il rétrécit quand on le sèche ; entre trois et quatre pour cent. Ses molécules polymérisent sur une période de plusieurs mois, le durcissant de plus en plus pour en faire l’un des caoutchoucs les plus durs qui existent. Et aussi l’un des plus sensibles.


  — Comment ça ? demanda Calleigh en sortant une enveloppe de son sac.


  — Il peut s’étirer jusqu’à mille pour cent de sa longueur mais il est aussi fragile. Le pétrole, l’ozone, même les ultraviolets peuvent le dégrader. C’est la raison pour laquelle on le garde dans l’obscurité.


  Regardant autour d’elle, Calleigh saisit une paire de ciseaux sur la table et découpa un morceau de latex.


  — Et moi qui pensais que ce n’était que pour l’ambiance.


  — Ça l’est aussi, admit-il. Personne n’a envie d’acheter le genre d’articles que nous vendons sous une lumière éclatante.


  — Effectivement… À propos, avez-vous une liste des clients pour qui vous fabriquez des tenues sur mesure ?


  — Pas vraiment.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire par « pas vraiment » ?


  — Le fétichisme a beau être beaucoup moins tabou qu’autrefois, ça reste un sujet délicat pour certains de nos clients. Ça peut devenir aussi un moyen de chantage. C’est pour ça qu’on ne garde pas de liste officielle de noms ou d’adresses.


  — Alors, si vous n’avez pas de liste, un mandat de perquisition ne servirait pas à grand-chose. Un mandat qui nous permettrait de saisir et d’examiner vos données informatiques, je veux dire.


  — Vous perdriez votre temps. Si elle gardait des renseignements privés, une personne intelligente ne les stockerait pas dans son ordinateur – et nulle part ici, d’ailleurs.


  — Non, je suppose que non, admit Calleigh. Elle les garderait dans un endroit à la fois sûr et accessible - comme un compte e-mail, par exemple. Et, ceux-là, il est toujours possible de les retrouver.


  — Pas si vous installez un système de sécurité correct.


  — Une suppression automatique de fichiers ? suggéra-t-elle. Vous seriez surpris de savoir ce qu’on peut tirer d’un disque dur où tout est censé avoir été effacé.


  — Même quand le disque dur en question se trouve à Singapour ? lâcha Archer en souriant.


  — D’accord, soupira-t-elle. Je ne peux donc pas vous forcer à me donner ces renseignements.


  — En fait, vous ne pouvez même pas prouver que ces renseignements existent.


  — Prétendre que je ne peux rien prouver, c’est une erreur, monsieur Bronski, s’insurgea-t-elle soudain.


  — Excusez-moi, fit-il doucement.


  Calleigh chercha une trace de plaisanterie dans sa voix, mais il semblait sincère.


  — Très bien, dit-elle alors. Écoutez, Archer, j’apprécie le fait que vous essayez de protéger la vie privée de vos clients, mais, moi, j’essaie de protéger la vie des gens tout court. Les renseignements que vous détenez pourraient très bien éviter un meurtre.


  Ce fut au tour d’Archer de l’étudier. Au bout d’un moment, il hocha la tête et déclara :


  — Vous savez, beaucoup de gens se font une idée très négative du fétichisme. Ils pensent que ceux qui s’adonnent à ce genre de pratique sont diaboliques ou malades. C’est la même chose pour l’homosexualité. Mais, moi, je vois ces gens-là tous les jours. C’est sûr que, parmi eux, il y a des dépravés ou des tordus ; mais, pour la plupart, ce sont des personnes normales. Ils ne cherchent pas à imposer leur manière de vivre à qui que ce soit. Il veulent juste jouer, c’est tout.


  — Je ne porte aucun jugement sur eux, figurez-vous.


  — Je veux bien le croire. Mais, vous savez ce qui constitue la base du sexe dit pervers ? Ce ne sont pas les fouets, les chaînes ou le cuir sous toutes ses formes, c’est la confiance. Il faut avoir pleinement confiance en quelqu’un pour le laisser vous attacher, vous frapper ou vous voir dans une certaine tenue. La confiance, c’est quelque chose qui nous tient très à cœur. Et je suis l’un de ceux en qui nos clients ont une grande confiance.


  — Je comprends parfaitement, reconnut Calleigh. C’est exactement la même chose dans mon travail.


  — Divulguer un petit renseignement peut être dangereux, poursuivit-il. Si je vous livre les infos que vous me demandez, très vite elles ne vous appartiendront plus puisqu’elles feront partie intégrante de votre enquête. Et toutes sortes de gens y auront accès. Des gens qui ne seront peut-être pas très sympathiques avec ceux qui m’ont fait confiance.


  Il voulait l’aider, Calleigh le savait. Elle le voyait dans son regard, dans sa posture, même. Mais elle savait aussi qu’il ne lui donnerait rien si, de son côté, elle ne lui offrait pas quelques garanties.


  — L’info que j’aimerais avoir est très spécifique, lui dit-elle. Elle concerne presque certainement un client masculin qui aurait commandé une tenue sur mesure, fabriquée avec du latex bleu Supatex. Il ne doit pas y avoir beaucoup de vos clients dans ce cas-là.


  — Peut-être. Mais qu’est-ce que vous m’offrez en échange ?


  — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle en le fixant.


  — Bonne question, sourit-il. Ce que je veux, c’est une garantie. Mais je dois réfléchir un peu à ce qu’elle sera.


  — D’accord, soupira Calleigh. Je vous donne mon adresse e-mail. Dès que vous aurez pensé à quelque chose, contactez-moi.


  Elle sortit de sa poche une carte de visite et la lui tendit.


  — Je vous contacterai, c’est promis, dit doucement Archer.


  — Entendu, j’attends de vos nouvelles.


  En quittant le magasin, Calleigh avait le sentiment que, s’il avait fait une promesse, ce M. Bronski se verrait obligé de la tenir… mais qu’il attendait la même chose en retour.


  Le Dr Nadia Jelenko s’en va nager.


  Dans l’eau, elle revit, elle est dans son élément, car c’est là qu’elle a passé une bonne partie de son existence. Elle se sent une telle affinité avec les habitants de la mer que ses relations avec les humains ne lui en paraissent que plus malaisées et vides de sens. D’autant qu’elle n’a jamais été de nature très sociable. Elle a bien essayé de nouer des amitiés, de vivre ce qu’on appelle l’amour – avec les deux sexes – mais, au fond, elle est incapable de réellement communiquer avec les autres. C’est comme si l’air était trop ténu pour porter ses paroles, comme si l’espace entre elle et le reste de l’humanité représentait un grand vide impossible à traverser. Elle essaie encore, mais chaque pont qu’elle construit finit en feu, consumé par sa colère.


  Mais, sous l’eau, il n’y a pas de flammes. Il n’y a que la fraîcheur, bleue et opaque, que l’infini. Même les prédateurs qu’elle y rencontre sont souples et gracieux ; ce sont des œuvres d’art, pas de la biologie. C’est à ce monde qu’elle appartient, c’est là sa vraie maison.


  Car elle aussi est un prédateur.


  Ce qu’elle sait faire, elle l’a appris dans une Spetsialnoye Nazranie, une troupe spéciale attachée à la marine soviétique, qui avait pour mission de dresser les dauphins et les bélugas pour en faire des armes de guerre. Elle connaît parfaitement tous les aspects de la plongée de combat, de la destruction sous-marine au pilotage d’un petit sous-marin en vue de descendre des plongeurs jusqu’à leurs cibles. Si besoin est, elle peut sortir de l’eau, trancher la gorge d’une sentinelle et replonger en quelques secondes, en faisant moins de bruit qu’une pierre ricochant à la surface de Veau.


  Ou du moins le pouvait-elle, avant d’avoir perdu ses deux jambes.


  Aujourd’hui, son passage de l’eau à la terre n’est qu’un lent et pénible processus. Elle a besoin de la technologie pour évoluer dans le monde, pour se hisser à hauteur du regard des autres. Aujourd’hui, elle est toujours en colère. Les profondeurs de l’Atlantique elles-mêmes ne suffisent pas à éteindre le feu qui la consume de l’intérieur.


  Étrangement, elle n’en veut pas au requin-tigre qui lui a arraché la jambe au-dessus du genou avant de revenir lui prendre l’autre. Il ne faisait que ce qui était dans ses gènes, il obéissait à un instinct forgé par des millions d’années d’évolution. En dévorant sa jambe, il a fait d’elle un maillon de la chaîne compliquée de la vie. Cet événement a été pour elle comme un rite de passage, qu’elle a été extrêmement honorée d’observer. Elle ne s’est pas sentie handicapée par la perte de ses membres, elle s’est vu offrir une opportunité, une chance de se transformer. De devenir un être supérieur aux humains.


  Et elle a accepté.


  Les chevilles de ses prothèses ont pu être bloquées fléchies à un angle de soixante-dix degrés, lui procurant sous l’eau plus d’aisance qu’elle n’en avait eu auparavant. Ses nouvelles jambes ne saignent pas, ne lui donnent pas de crampes, ne craignent pas non plus d’être brisées. La fibre de carbone qui les compose est plus solide et légère que l’os, et leur forme incurvée emmagasine et restitue quatre-vingt-quinze pour cent de l’énergie qu’elle leur donne.


  Cela a été la deuxième phase de sa transformation et l’a inévitablement conduite à considérer d’autres changements. Des changements dans ses valeurs, dans sa carrière, dans la façon dont elle se voyait. Sa forme elle-même a changé, et elle ne se sent plus adaptée à sa propre existence. Sa nouvelle forme a de nouvelles priorités, de nouveaux besoins… ou peut-être ne sont-ils pas si nouveaux, après tout. Peut-être sont-ils aussi anciens que l’instinct enfoui dans le cerveau d’un requin, aussi anciens que le désir de chasser, de tuer et de manger.


  Ou peut-être ces besoins ne sont-ils pas primitifs du tout. Peut-être appartiennent-ils à une entité plus évoluée, mieux développée que le singe égoïste et chamailleur dont elle descend. Une nouvelle forme de vie, qui a compris que l’océan est le sang de la planète… et que le sang appelle le sang.


  Elle se hisse par-dessus bord et se laisse glisser dans l’eau. La tenue de latex qu’elle porte est d’une conception tout à fait spéciale : y est intégré un appareil qui lui permet de rester sous l’eau durant de longues périodes, tandis que tous les accessoires extérieurs sont dissimulés sous une couche de latex bleu et brillant, qui est devenu sa seconde peau. Ses jambes ne sont pas ses seules prothèses : le masque soigneusement sculpté, les ailerons qui jaillissent de ses membres, les gants dont les doigts sont terminés par de fines lames tranchantes, tout ceci fait partie d’elle, à présent. Et le phallus artificiel qui surgit de façon grotesque de son entrejambe est davantage qu’un symbole ; c’est une arme, qui lui permet de punir en les violant ceux qui violent la mer…


  — Non, murmura Horatio, seules les femmes ont été violées. Et pourquoi cette mise en scène complexe avec la voiture ?


  — Désolé de vous interrompre, Horatio, lui lança Wolfe du pas de la porte, mais je crois que j’ai une réponse à ça.


  Le lieutenant écarta sa chaise de son bureau et se leva.


  — J’essayais d’établir un scénario, dit-il. Qu’est-ce que cette voiture vient faire là ?


  — Regardez ça, lui dit Ryan en lui tendant une photo. C’est l’agrandissement d’un corps provenant du film La Créature des profondeurs.


  Le cliché en noir et blanc montrait deux adolescents assis à l’avant d’une voiture, dans un bosquet. Bien qu’il ait été pris de nuit, Horatio reconnut aussitôt le véhicule : une Chrysler 300C, de 1957, le même modèle que celui dans lequel on avait retrouvé le corps de Janice Stonecutter.


  — Très bien, Ryan, dit-il avec un sourire. J’en conclus que ta petite virée sur la côte n’a pas été inutile.


  — Eileen Bartstow disait la vérité. Elle a été attaquée par quelqu’un qui portait la réplique exacte de l’attirail de la créature, dans le film. C’était si réaliste qu’elle a cru avoir affaire à un vrai monstre.


  — C’était un monstre, marmonna Horatio en contemplant l’image. Donc, le scénario que notre triton cherche à recréer est cinématographique, et non historique. As-tu trouvé d’autres ressemblances ?


  — La crique dans laquelle Eileen a été agressée est l’un des endroits où ont été tournées certaines scènes du film. Mais ce n’est pas tout. Vous vous rappelez le faux sous-marin auquel était attachée la corde ? Il y a une scène dans le film où la créature attaque un sous-marin de la Navy et le coule.


  — Ce qui veut dire qu’il faut aller examiner de près cette épave. Je vais y envoyer Delko.


  Comme il sortait son téléphone de sa poche, Wolfe intervint :


  — Hum… Horatio ?


  — Oui ?


  — Ça vous ennuie si je le lui demande moi-même ?


  — Non, vas-y, répondit-il en refermant son appareil. Mais ne perds pas ton temps à triompher trop vite.


  De retour au labo, Calleigh trouva le message sur son ordinateur.


  Chère mademoiselle Duquesne,


  J’ai beaucoup réfléchi à ce que vous m’avez demandé et j’en suis arrivé à me dire que le problème n’était pas la diffusion d’informations privées ; vous êtes manifestement assez intelligente pour dissimuler vos sources, si la situation l’exige. Ce qui me pose un problème, c’est votre attitude.


  Mais, s’il vous plaît, n’y voyez là aucune offense. Vous vous êtes comportée de façon très polie avec moi. Tant que notre discussion se limitait aux hypothèses, vous avez montré un esprit ouvert, comme il convient à un scientifique et à un enquêteur. Mais les différences de mœurs sexuelles que l’on peut trouver chez un être humain sont un sujet dont on ne peut pas discuter sans passion… car, leur essence même, c’est la passion.


  C’est pour cela que j’aimerais vous inviter à élargir votre base d’expérience en assistant à un événement culturel – comme observateur et non pas comme participant, bien entendu. Le night-club Szexx organise sa nuit « fétichiste » hebdomadaire. Les explorateurs de toutes sortes de spécialités sont les bienvenus, mais le public a en général un net penchant pour le caoutchouc et le latex.


  Les spectateurs ne sont d’ordinaire pas admis. C’est une fête pour notre communauté, pas un aquarium ; mais je crois que le fait d’améliorer la compréhension du public l’emporte sur toute idée de voyeurisme. Une tenue correcte est exigée. Il y aura des médecins dans l’assistance, aussi une simple blouse de laboratoire par-dessus vos vêtements suffira.


  S’il vous plaît, acceptez cette invitation dans l’esprit dans lequel elle vous est faite. Agir ainsi ne montrera pas seulement que vous pouvez rencontrer ma communauté sans préjugé ni soupçon mais cela vous apportera une connaissance que vous trouverez, j’en suis certain, très précieuse. J’attends donc votre réponse très prochaine.


  Bien à vous.


  Archer Bronski


  Calleigh lut deux fois le message. Puis elle soupira et appuya sur la touche « réponse » en marmonnant :


  — Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour le boulot…


  Puis elle se demanda où elle pourrait bien dégoter un stéthoscope.
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  L’amas de métal rouillé fraîchement déposé dans le garage du labo n’avait qu’une très vague ressemblance avec un sous-marin. Les mains sur les hanches, Horatio en fit lentement le tour, tout en essayant de l’imaginer reposant au fond de l’océan.


  Dans son bleu de travail, agenouillé à côté de l’épave, Delko prenait des mesures qu’il notait soigneusement sur son PDA.


  — Je n’arrive pas à croire que j’ai pu passer à côté de ça, marmonna-t-il.


  — Il ne faut pas t’en vouloir, Eric, lui dit le lieutenant. Ça ressemble à n’importe quel débris et, manifestement, ça se trouvait là depuis longtemps.


  — Pas aussi longtemps que vous croyez, rétorqua-t-il d’une voix morose. Je me suis documenté sur les anatifes et les algues marines qui la recouvrent et, d’après moi, elle n’est pas là depuis plus de deux mois. C’est la corrosion en surface qui m’a trompé, mais je crois qu’elle devait déjà avoir cette forme quand on l’a jetée.


  — Aucune raison en effet d’utiliser des matériaux de haute qualité quand ton projet est destiné à rejoindre le fond de l’océan, remarqua Horatio.


  — Les rivets sont neufs mais la plus grande partie des pièces de cet engin viennent d’une casse.


  — Peut-être la même que celle où il s’est procuré les tonneaux qui ont servi à faire flotter la voiture.


  — Peut-être.


  — Je te laisse travailler, donc.


  Horatio aurait préféré se salir les mains à ses côtés mais il sentait qu’Eric avait envie de se donner des claques et que sa présence serait prise comme un manque de confiance. S’il le laissait tranquille, Delko s’acharnerait sur son travail, ce qui, à coup sûr, donnerait d’excellents résultats.


  Je pourrais lui rappeler que c’est lui qui a découvert l’ultime message de Janice Stonecutter, songea-t-il. Mais une fierté blessée pouvait mener loin… aussi préféra-t-il se taire.


  Il prit l’ascenseur pour rejoindre le labo où travaillaient Wolfe et Calleigh.


  — Où en est-on, de votre côté ?


  — On recherche qui, parmi certains militaires, a pu avoir sa licence de plongée, répondit Ryan.


  — Ce n’est pas plutôt du domaine d’Eric ?


  — Il est occupé, pour le moment. J’ai pensé que je pouvais prendre le relais.


  — Et moi qui n’ai pas le niveau requis en testostérone, j’en suis tristement réduite à faire mon boulot, soupira Calleigh.


  — Un peu de compétition, ça ne fait de mal à personne, sourit Horatio. Alors, sur quoi travailles-tu ?


  — J’attends des renseignements… d’une certaine source.


  — D’accord… J’imagine que la source en question est celle du latex ?


  — Oui. Mon contact était un peu réticent mais je crois que je l’ai enfin convaincu de coopérer.


  — Parfait. Pendant que tu attends, tu peux me rendre un petit service ?


  — Bien sûr.


  — Vois si tu peux trouver un lien avec l’armée ou la plongée pour le symbole en cyrillique trouvé sur Janice Stonecutter. N’oublions pas que, pour qu’elle l’ait ainsi gravé sur sa peau avant de mourir, il doit avoir une certaine importance.


  — Entendu. Je m’y mets tout de suite.


  — Bien. En cas de besoin, vous me trouverez dans mon bureau… en train de visionner un film.


  Wolfe et Calleigh échangèrent un regard intrigué.


  — Après tout, ajouta Horatio, pourquoi Ryan serait-il le seul à s’amuser ?


  — Bon sang, il y en a, des plongeurs en Floride ! lâcha Wolfe avec un bâillement. Excuse-moi.


  — Pas de problème, lui répondit Calleigh, les yeux rivés sur son écran. Ryan, tu connais une boîte qui porte le joli nom de Szexx ?


  — Ça me dit quelque chose, en effet. C’est sur Lincoln, je crois. Je n’y ai jamais mis les pieds mais je suis passé devant en voiture. Pourquoi ?


  — Oh, pour rien. Quelqu’un m’en a parlé, et je pensais aller y faire quelques petites vérifications.


  — Et, sur le front du cyrillique, tu as du nouveau ? demanda-t-il en s’étirant avant de se lever.


  — La plupart de sites russes que je visite essaient de me vendre du porno, du Viagra ou de me présenter des femmes seules en provenance de Vladivostok. Rien de très palpitant, jusque-là. Et toi ?


  — Comme je viens de te le dire, il y a un nombre incalculable de plongeurs en Floride. Il y a aussi beaucoup de militaires et d’ex-membres de l’armée. J’ai l’impression que tous les vétérans de la guerre de Corée ont décidé de prendre leur retraite ici. Impossible de vérifier chacune des personnes de cette liste ; il faut recentrer nos recherches.


  — Tu as essayé de faire des croisements avec les associations écologiques ?


  — Les listes de leurs membres ne sont pas publiques. Il nous faudrait un mandat, et je ne crois pas qu’un juge nous donnerait accès à toutes les associations écolos de Floride sous le seul prétexte qu’on suppose que l’un de leurs membres pourrait être un dingue.


  — Non, mais on pourrait avoir accès à autre chose. Quelque chose d’un peu moins… honorable, disons, mais, aussi, moins vaste à explorer.


  — Par exemple ?


  Elle tapota sur son clavier et déclara :


  — Les soirées à thème ont pas mal de succès dans beaucoup de clubs. On fait venir un DJ, ou même un sponsor qui arrive avec ses produits. Ça sert essentiellement à cibler une clientèle spécifique, ce qu’on ne peut pas faire sans publicité.


  — Et alors ? demanda Ryan en regardant l’écran pardessus son épaule.


  — Alors les clubs ont des listes de diffusion afin d’informer leur clientèle des événements à venir. Si notre homme est branché latex, ce n’est plus seulement un tueur en série, c’est un démographe.


  — Ça tient debout, observa-t-il. Ça ne devrait pas être trop difficile d’obtenir un mandat pour aller jeter un œil dans les lieux de rendez-vous des pervers.


  — Des pervers… tu exagères. Pour moi, ce sont des gens comme les autres, mais qui font une fixette sur le latex, c’est tout.


  — D’accord, d’accord, je retire ce que j’ai dit. Mais, attends… cette boîte, le Szexx… c’est là où tu veux aller faire une petite virée ?


  — Exactement.


  — Et tu crois qu’on aura un mandat pour obtenir la liste des habitués de ce club ?


  — Ça dépend. J’espère qu’on n’en aura pas besoin.


  — Et cette source, au sujet du latex, tu attends toujours ?


  — Oui. Si elle se fait tirer l’oreille, je vais devoir me montrer plus agressive.


  — Aïe… je n’aimerais pas être à sa place.


  Delko inspecta soigneusement les deux côtés de chaque pièce métallique. Il ôta l’un des rivets qui les tenaient ensemble et l’examina. Il prit des mesures, photographia les marques laissées par les outils là où le métal avait été coupé, préleva des échantillons afin de les analyser.


  Rien.


  Les rivets étaient tout ce qu’il y avait de plus ordinaire, le métal n’était que du fer-blanc, et il ne découvrit aucun numéro de série gravé ici ou là. Il avait encore l’espoir de faire correspondre une marque avec un outil… mais encore fallait-il trouver l’outil.


  Il se replongea dans l’examen de la pièce qu’il avait originellement prélevée sur la scène de crime : le faux périscope. Mais, là aussi, il obtint les mêmes résultats que lors de sa première observation. C’était un tube de plomb complètement banal.


  Le problème, c’est que tout ça est resté sous l’eau pendant un bon moment, se dit-il. Pas des années, comme je l’ai d’abord pensé, mais assez longtemps pour que l’océan efface toutes traces de transfert sur les surfaces exposées.


  Une idée subite lui traversa l’esprit. Se penchant en avant, il observa de très près l’un des endroits où deux pièces de métal avaient été rivetées ensemble. Sur les surfaces exposées, certainement… mais, entre les surfaces ?


  À l’aide d’un outil tranchant, Delko sectionna chacun des rivets jusqu’à pouvoir séparer chacune des plaques. Et, effectivement, il découvrit une fine rayure à l’endroit où les deux pièces se chevauchaient, qui semblait ne pas avoir été affectée par l’eau salée.


  Il désassembla la structure entière puis l’examina centimètre par centimètre. Il ne trouva pas ce qu’il espérait - une empreinte cachée, par exemple – mais découvrit autre chose.


  Quelque chose qu’il reconnut aussitôt.


  Chère mademoiselle Duquesne,


  Voici l’information que vous m’avez demandée. Sans doute la trouverez-vous totalement inutile mais, croyez-moi, c’est tout ce que j’ai réussi à obtenir. Certains de nos clients se montrent encore plus circonspects que moi, et si cette personne est soupçonnée d’un crime, elle aura encore plus de raisons de cacher son identité.


  Le seul nom que ce client m’a donné était « Devone ». C’est lui-même qui a pris ses mesures – ce qui est assez inhabituel – avant de nous les envoyer. Il ne s’est déplacé chez nous qu’une seule fois, le jour où il est venu prendre sa commande. Il a payé cash.


  Je dois vous avouer que, au seul choix du matériau, j’ai très vite reconnu celui que vous cherchiez. À ses manières mystérieuses, j’imagine qu’il se trouvait dans une position délicate – peut-être est-ce un personnage public – et qu’il tenait donc essentiellement à garder le secret autour de lui. Je ne peux ainsi que vous en donner une description assez grossière : tout au long de sa présence dans le magasin, il a gardé ses lunettes noires et sa casquette. Il devait faire un mètre quatre-vingts, environ, et avait les cheveux bruns et courts.


  D’après ses mensurations, je dirais qu’il était mince, mais ses vêtements étaient trop amples pour évaluer sa taille du premier coup d’œil. Il portait une barbe qui, à mon avis, était fausse, et avait une démarche inhabituelle, qui donnait l’impression qu’il avait les genoux raides.


  J’ai bien peur qu’il n’ait remporté avec lui ses mensurations ainsi que le patron de son costume de latex. Toutefois, je crois avoir pu le recopier de mémoire. Si vous voulez que nous reparlions de tout cela, je vous attendrai au Szexx ce soir.


  Bien à vous,


  Archer Bronski


  — Hello ? appela Delko en tapant sur le cadre de la moustiquaire. Il y a quelqu’un ?


  — Oui, moi, lança une voix rauque et familière.


  Cette fois, lorsque Bonnie Pershall vint à la porte, elle apparut un peu plus habillée que la dernière fois : pieds nus, elle portait une jupe ultra-courte et un top moulant au décolleté plongeant.


  — Et où est Brutus ? demanda-t-il en souriant.


  Il n’avait pas mis longtemps à faire copain-copain avec le pitbull de Bonnie.


  — Oh, dans le jardin, en train de comater doucement… Mais, entrez.


  Delko la suivit dans le vestibule, où elle s’empressa d’enfiler une paire de talons aiguilles… non sans s’appuyer sur lui pour garder l’équilibre.


  — Vous vous apprêtiez à sortir, je vois. Je ne serai pas long.


  Lui tendant une enveloppe de plastique, il ajouta :


  — Voilà ce que j’ai : un poil de Brutus.


  — Je ne comprends pas, fit-elle, les sourcils froncés. Vous l’avez trouvé dans la voiture ?


  — Non, je l’ai trouvé coincé entre deux plaques de métal. Il me semble avoir vu pas mal de ferraille dans votre jardin, non ?


  — Oui, des tôles qui s’appuient contre le mur de la maison. Brutus aime s’y réfugier pour roupiller à l’ombre.


  — Je peux y jeter un coup d’œil ?


  — Faites comme chez vous.


  Après avoir contourné l’angle de la maison, Eric trouva le chien endormi sous un amas de pièces métalliques qui, effectivement adossées au mur, lui procurait un abri ombragé.


  — Salut, toi, dit-il à l’animal en s’accroupissant devant lui.


  Brutus cligna des yeux, décida qu’il était trop fatiguant de se redresser et se mit à lui lécher paresseusement la main.


  Malgré ses poils courts, il en laissait un peu partout sur les parties anguleuses des morceaux de ferraille qui l’entouraient.


  — Tu dois passer ton temps à te frotter là-dessus, murmura Delko. Là où il y a de la fumée, il y a du feu… et là où il y a friction, il y a transfert.


  Sortant de sa poche un sachet de plastique, il y glissa quelques poils afin de les comparer à l’indice qu’il avait déjà récolté.


  Lorsqu’il retourna dans la maison, il trouva Bonnie en train de se mettre des boucles d’oreilles.


  — Alors ? demanda-t-elle. Il a un solide alibi ou je dois lui chercher un bon avocat pour chiens ?


  — Je pense qu’il peut être tranquille. Écoutez, est-ce que vous vous êtes débarrassée d’une partie de cette ferraille, récemment ? Disons, il y a trois mois ou plus ?


  — En fait, oui. Un gars m’en a acheté un peu ; il disait qu’il voulait se construire une cabane à outils, ou quelque chose comme ça. Tout ce bazar, ça me vient de mon ex, alors j’étais trop heureuse de m’en débarrasser. Je crois qu’il en a emporté cinq ou six plaques, peut-être plus. Pourquoi ?


  — Il vous a laissé un nom, un numéro, quelque chose ?


  — Non. J’avais organisé une petite brocante, devant mon garage ; et lui, il est passé voir ce que je vendais, comme les autres.


  — Vous vous rappelez de quoi il avait l’air ?


  — Non, pas vraiment. Ça fait un bout de temps, déjà, et ça ne m’a pas semblé important. Mais… oh, attendez.


  — Quoi ? Vous vous rappelez quelque chose ?


  — Non, mais je viens de percuter ! Il s’agit du même type, non ? C’est comme ça qu’il était au courant, pour la voiture. Mon garage devait être ouvert ; il l’a vue et il est revenu.


  — Ça doit être ça, oui, murmura Delko.


  — Merde…, lâcha-t-elle alors. Qu’est-ce vous m’avez dit à son sujet ? « Soyez extrêmement prudente… » Un peu tard, j’imagine.


  — Désolé. Mais il semble qu’il soit plus intéressé par votre ferraille que par vous.


  — Eh bien, voilà, je vais vendre ce foutu chien et acheter un alligator. Vous connaissez un endroit où ils font des prix intéressants ?


  — Pour être franc, répondit Delko, je n’achèterais rien d’aquatique…


  Le Szexx se trouvait dans la cave d’un immeuble, en bas d’un escalier recouvert d’une épaisse moquette violette et qui aboutissait à une porte gardée par un videur à la carrure impressionnante. Il faisait au moins deux mètres et passait manifestement son temps entre la musculation et l’entretien de son air renfrogné devant la glace. Il portait un short en PVC noir et luisant, lacé à l’entrejambe, et des bottes de combat. Son torse nu dévoilait un tatouage de flammes qui venaient lui lécher les bras, il avait le visage large et plat, et ses cheveux étaient si courts qu’ils ne formaient qu’une ombre sur son crâne.


  La queue de gens qui attendaient d’entrer s’étirait le long de l’escalier jusque dans la rue. Leurs tenues allaient de l’accoutrement le plus outrancier au jogging banal de celui qui s’apprêtait à courir son petit marathon du matin. Certains avaient même un sac de sport à la main.


  Calleigh, elle, s’était habillée comme le lui avait conseillé Archer Bronski ; elle portait sur ses vêtements de tous les jours une blouse de laboratoire. Elle doubla la file d’attente, gratifia le videur d’un sourire angélique et tenta de lui montrer sa plaque aussi discrètement que possible. Il l’examina, posa les yeux sur la jeune femme puis lui fit signe d’entrer.


  Elle découvrit rapidement que les gens qui arboraient une tenue de sport la troquaient vite, une fois entrés, contre une autre, nettement plus provocante. Les femmes se promenaient seins nus ou à peine masqués derrière une ou deux bandes d’adhésif noir. Elles portaient un string de latex ou de cuir, ou une panoplie plus élaborée, avec des jours placés aux endroits stratégiques. Certains clients étaient vêtus d’un uniforme. Calleigh put ainsi admirer des policiers, des marines, des pompiers, des infirmières et quelques gentilles écolières en jupette.


  La piste de danse se trouvait sur la gauche, légèrement en contrebas, avec un escalier qui descendait à un étage inférieur. Sur le palier, au niveau de la rampe, un petit panneau doré indiquait en lettres noires : « Oubliettes ». Des corps luisant de transpiration se balançaient au rythme d’un air de rock gothique, sous la lumière changeante et colorée que diffusaient quelques rares spots fixés au plafond.


  Devant la piste se trouvait une vaste zone centrale avec, d’un côté, une table de billard et, de l’autre, un bar. C’est là que Calleigh trouva Archer Bronski, habillé sensiblement de la même façon que lors de leur rencontre, si ce n’était le gilet de cuir qu’il portait en plus sur sa chemise de soie. Il lui sourit et leva son verre dans sa direction en guise d’accueil.


  — Je suis heureux que vous ayez pu venir, lui dit-il quand elle l’eut rejoint.


  — Surtout, ne vous méprenez pas, s’empressa-t-elle de lui répliquer. Je suis en train de travailler et il y a de fortes chances que mon suspect soit ou ait été là.


  — Bien sûr. Je regrette que les renseignements que je vous ai fournis ne vous aient pas été d’une grande aide.


  — Je prendrai un Perrier, s’il vous plaît, dit-elle au barman avant de se tourner vers Archer pour ajouter :


  — Oh, si, ça m’a aidée plus que vous ne le pensez. Le dessin que vous m’avez fourni correspond au signalement donné par un autre témoin, ce qui fait que nous avons au moins une corroboration. Les mensurations nous ont donné sa taille approximative, et la description de sa façon de marcher pourra se révéler une excellente preuve à charge. Vous vous souvenez de quoi il a pu parler ?


  — Écoutez, je vous ai dit que j’avais une bonne mémoire. Eh bien, je me suis littéralement torturé la cervelle pour me rappeler ce qu’il avait pu raconter… mais, rien ; il n’a pas dit grand-chose. Si, il a demandé à un moment quel effet ferait l’eau salée sur le latex. Je lui ai répondu que cela resterait sans gravité et qu’il aurait seulement à le rincer avant de le laisser sécher pour éviter le dépôt de cristaux de sel. Je lui ai aussi suggéré de passer dessus un peu de cire à base de silicone.


  — On a effectivement trouvé des traces de silicone sur notre fragment de latex, donc ça tient debout, répondit Calleigh en sirotant son eau pétillante. Vous savez, Archer, moi aussi j’ai pas mal réfléchi à tout ça. Tout bien considéré, vous êtes très… courtois. Votre réticence à divulguer des infos privées est plutôt louable, et je la respecte tout à fait. Mais vous devez comprendre que, lorsque je mène une enquête, je mets toute ma concentration dans ce que je fais.


  — Vous aimez garder le contrôle.


  — Euh… oui, c’est un peu ça. Mais je fais aussi partie d’une équipe, et je sais ce que c’est que de s’appuyer sur l’expérience ou la perspicacité des autres. Le labo du CSI travaille en permanence avec des experts venant de l’extérieur, et nous avons une relation très professionnelle avec eux. Jamais je ne songerais à menacer un autre labo d’une assignation à comparaître s’il leur arrivait de ne pas produire de résultats assez rapides.


  — Mais vous n’avez pas hésité à le faire avec moi…


  — Et je m’en excuse. J’aurais dû vous considérer comme une ressource plutôt que comme un témoin hostile.


  — J’accepte vos excuses, dit Archer avant d’avaler une gorgée de bière. Cette promotion a-t-elle eu un résultat bénéfique, au moins ?


  — Bien sûr. Vous voyez, une ressource est pour moi quelqu’un avec qui je partage une information au lieu de la demander.


  Il rit doucement.


  — D’accord. Qu’avez-vous à partager avec moi ?


  — D’abord, j’ai pensé que je pouvais vous dire pourquoi cette info que je cherche a tant d’importance…


  Calleigh lui avait déjà expliqué qu’elle enquêtait sur un homicide. Maintenant, elle devait lui parler de La Créature des profondeurs.


  — On pense que notre homme fait une sorte de fixation sur le monstre et qu’il recrée certaines de ses attaques. La combinaison qu’il a fait fabriquer par votre magasin n’est que la base de sa tenue ; il y a manifestement ajouté quelques… accessoires, je dirais.


  — C’est étrange, commenta-t-il. Même pour certaines des personnes que je connais.


  — Voilà pourquoi je vous dis tout ça, reprit Calleigh. Vous connaissez ces gens ; vous entendez et voyez des choses auxquelles je n’ai pas accès. J’espérais qu’en vous faisant part de quelques détails supplémentaires sur l’enquête ça pourrait tilter dans votre esprit, faire resurgir un ou deux détails que vous auriez notés dans un coin de votre mémoire.


  — Ainsi, vous voulez faire de moi votre mouchard ? demanda-t-il sur un plus amusé qu’ennuyé.


  — Non, voyons. On n’est pas dans le monde de la pègre, et vous n’êtes pas une crapule au regard furtif. Simplement, on essaie tous les deux de faire la même chose : protéger votre communauté d’un prédateur. Vous pensez que les gens ici aimeraient voir un tueur en série se balader dans leurs petites réunions ?


  — Vous seriez surprise de constater que certains aimeraient ça, oui. Mais vous avez raison. Le jeu de rôle est une chose, le viol et le meurtre en sont une autre.


  Il but une autre gorgée de sa boisson, posa son verre et ajouta :


  — Si vous aviez évoqué plus tôt l’aspect sous-marin de cette histoire… Restez ici, je vais discuter avec deux ou trois personnes. Je peux peut-être trouver quelqu’un qui en saura davantage.


  — Très bien, dit Calleigh. Euh… je ne sais pas trop quel est le protocole à observer.


  Comme il haussait les sourcils, elle précisa :


  — Voilà, je ne voudrais offenser personne. Mais je ne veux pas non plus accepter les offres qu’on…


  — Ne vous en faites pas, sourit-il. La plupart de ceux qui viennent jouer ici amènent leur partenaire avec eux.


  Archer hésita un instant puis ajouta :


  — Mais, si quelqu’un vous invite à descendre… il serait plus prudent de refuser, effectivement.


  Il s’éloigna pour se plonger dans la foule des habitués qui emplissaient les lieux. Calleigh regarda autour d’elle tout en s’efforçant de ne pas montrer sa nervosité. Le barman, une jeune femme aux cheveux noirs plaqués en arrière et aux sourcils parsemés de piercings, se pencha vers elle et lut le nom inscrit sur la poche de sa blouse.


  — Alors, R. Wolfe, vous voulez un autre verre ?


  — Non, merci, articula-t-elle. Ça va très bien comme ça.


  — C’est une liste impressionnante, en effet, déclara Horatio en feuilletant l’épaisse liasse que Wolfe venait de poser sur son bureau.


  — Je sais, je sais, dit-il tristement en se frottant la nuque. Et encore, je l’ai limitée aux hommes entre vingt et cinquante ans, et qui ont un passé militaire. Mais c’est encore énorme. Il me faudrait d’autres facteurs pour la réduire.


  — En utilisant le film, par exemple, suggéra le lieutenant.


  — J’y ai pensé, mais je ne sais pas comment faire pour savoir qui l’a vu et qui ne l’a pas vu. On ne sait même pas si notre tueur l’a regardé à la télé ou au cinéma. Je suis sûr qu’il a le DVD, mais il a pu l’acheter dans une des milliers de boutiques sur Internet.


  — Je pensais à une connexion plus personnelle. Tu n’as pas parlé d’un fan club local ?


  — Oui, j’ai rendez-vous demain matin avec leur président.


  — Bien. Tu peux aussi voir du côté des personnes qui ont participé au tournage du film. J’ai cru comprendre que l’un des acteurs qui a tourné les scènes sous l’eau habite dans le coin et qu’il continue à faire des apparitions publiques ici et là.


  — C’est vrai, je n’avais pas pensé à ça, reconnut Ryan. Je me suis dit que ces gens-là étaient tous morts ou vivaient à Hollywood.


  — Quelle est la différence ?


  Wolfe sourit puis lâcha :


  — Bonne nuit, Horatio.


  — Bonne nuit, Ryan.


  — Calleigh Duquesne, j’aimerais vous présenter Samantha Voire, déclara Archer. Je crois qu’elle a des informations intéressantes à vous donner.


  La chevelure rousse et flamboyante, perchée sur des bottes aux talons vertigineux, Samantha dépassait Calleigh d’au moins trente centimètres. Elle portait un body noir qui épousait parfaitement les formes de son corps… et dont il ne cachait finalement pas grand-chose tant il était découpé ici et là.


  — Alors, vous êtes flic ou docteur ? lui demanda-t-elle sur un ton plus curieux qu’hostile.


  — J’enquête pour la police scientifique de Miami-Dade, répondit platement Calleigh. Ravie de vous rencontrer.


  — Oooh, un savant fou ! fit-elle avec un sourire malicieux. Archer, je ne savais pas que tu fréquentais des gens aussi intéressants.


  — Samantha est très versée dans tout ce qui touche au contrôle de la respiration, expliqua-t-il. Elle a connu quelqu’un qui pourrait vous…


  — Archer dit que vous cherchez un sale type, coupa-t-elle. Moi, je lui fais confiance ; ce qui veut dire que je vous fais confiance aussi. Vous n’allez pas me le faire regretter, n’est-ce pas ?


  — Non, lui assura-t-elle.


  — Ah. Il y a quelques mois, j’ai rencontré ici un gars nommé Dévone. Archer n’était pas là, sinon je suis sûre qu’il vous en aurait parlé lui-même. Enfin, la tenue qu’il portait m’a immédiatement fait flasher car elle était particulièrement « extrême ». Je vois tout le temps des bodies de latex qui vous recouvrent de la tête aux pieds, mais jamais de ce bleu brillant – et encore moins avec un masque et un détendeur dans la bouche. Il avait même une sorte de réservoir à oxygène dans le dos. Et il marchait comme s’il était dans l’eau, avec des pas très lents, vous voyez ? Comme s’il se baladait au milieu d’une épave plutôt que dans un bar. Sur le moment, j’ai trouvé ça cool ; mais, quand j’y repense maintenant, c’est plutôt flippant.


  — Et vous avez parlé à ce Dévone ?


  — Pas beaucoup, en fait. Il y a certaines personnes qui sont tellement embringuées dans leur fantasme qu’elles finissent par se refermer complètement sur elles-mêmes ; et lui, il était comme ça. Il n’a pas quitté son masque et son détendeur de la soirée. Quand j’ai compris qu’il essayait de me draguer – toujours sans vouloir l’enlever, même pour parler – j’ai été impressionnée par son courage. Et je me demandais jusqu’où il irait.


  — Et jusqu’où est-il allé ? demanda Calleigh.


  — Jusqu’au fond de la piscine…, répondit Samantha. On est partis chez moi pour continuer à jouer, et c’était comme s’il était en permanence sous l’eau. Une expérience assez irréelle, je dois dire. Même pour moi…


  — Je ne voudrais pas paraître indélicate mais… que voulez-vous dire exactement par « jouer » ?


  — Indélicate ! répéta-t-elle en éclatant de rire. J’adore ça. Écoutez, vous avez dû remarquer que j’ai laissé Archer vous donner mon nom entier quand il nous a présentées ; c’est parce que je n’ai pas honte de ce que je fais ni de qui je suis. Donc, n’ayez aucune crainte, vous ne me gênerez jamais. C’est plutôt moi qui pourrais vous gêner.


  — Je prends ce risque.


  — D’accord, sourit-elle. Alors, on a commencé dans la baignoire, ce qui ne vous surprendra pas, j’imagine…


  Calleigh écouta attentivement Samantha lui dévoiler les détails de cette rencontre particulière. Dévone n’avait jamais ôté son masque, n’avait laissé aucun numéro de téléphone et n’avait pas prononcé une parole.


  Lorsque la jeune femme eut terminé, elle lui posa quelques questions.


  — Samantha, accepteriez-vous de me laisser voir votre appartement pour examiner tout ce avec quoi il a pu entrer en contact ?


  — Non… Cela fait déjà quelques mois, et je nettoie toujours mes jouets.


  — Certainement… mais ça ressemble décidément à notre homme. Et, s’il y a la moindre petite chance de récolter son ADN, je me dois de la saisir.


  Samantha lui donna son adresse et les deux jeunes femmes fixèrent un rendez-vous pour le lendemain.


  — Oh, il y a encore une chose qui vous intéressera peut-être, dit-elle avant de s’éloigner. Il avait un tatouage, juste au-dessus du sexe.


  — Attendez… je croyais que son body lui recouvrait tout le corps.


  — Il avait un trou découpé au ras des poils pubiens.


  Je n’étais pas censée voir ce tatouage mais le trou s’est un peu déplacé pendant qu’on jouait.


  — À quoi ressemblait ce tatouage ?


  — Je peux vous faire un dessin, si vous me donnez de quoi écrire.


  Calleigh sortit un stylo et un carnet de sa poche, et Samantha lui esquissa un rapide croquis qu’elle lui montra.


  — Très intéressant…, murmura la criminaliste.


  Elle remercia la jeune femme puis la regarda s’éloigner et se mêler aux clients qui allaient et venaient dans la salle.


  — Je ne sais pas comment elle peut marcher dans cet accoutrement, commenta-t-elle en se tournant vers Archer. Je voudrais vous remercier encore. Vous m’avez été d’une aide très précieuse.


  — Je l’espère. Même si Samantha n’a pas été blessée, des membres de ma communauté sont particulièrement vulnérables à ce genre de danger. J’espère vraiment que vous lui mettrez le grappin dessus.


  — Moi aussi… Écoutez, il y a autre chose. Je sais que vous m’avez donné tous les renseignements que vous possédez sur Devone, mais, s’il participe à des événements tels que celui de ce soir, il y a peut-être une chance qu’il inscrive son nom sur une liste de diffusion. J’ai un mandat pour ce genre de liste que peuvent avoir les clubs – en présumant qu’ils n’auront pas été aussi malins que vous.


  Archer l’observa un instant puis, hochant la tête, lâcha :


  — Je comprends.


  — Je suis désolée. Je vous promets de faire en sorte de garder ces informations aussi secrètes que possible. Je… j’ai un associé qui m’attend dehors dans une voiture. Si vous voulez, je peux lui demander d’utiliser lui-même ce mandat.


  — Ah, sourit-il, parce que vous avez été vue en train de me parler, c’est cela ? Vous ne voulez pas griller l’informateur que je représente pour vous. C’est très délicat de votre part.


  Se sentant rougir jusqu’aux oreilles, Calleigh répliqua :


  — Je pensais que vous apprécieriez de jouir d’un minimum d’anonymat.


  Il prit son verre de bière sur le bar, en avala le dernière gorgée, le reposa et dit :


  — Allez-y, utilisez votre mandat. Je n’ai rien à cacher. Je fais du commerce – avec vous comme avec les autres — en toute connaissance de cause. Les conséquences, je les assume ; je ne les nie pas. En revanche, ce que je n’aime pas, c’est de refuser ce choix aux autres.


  — Vous n’avez rien…


  — Non, pas moi, corrigea-t-il. Vous.


  Il fit volte-face et disparut dans la foule.
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  Horatio observait le dessin approximatif que Samantha Voire avait laissé.


  — C’est donc ce que Janice Stonecutter essayait de nous dire, commenta-t-il.


  — Elle a dû l’apercevoir pendant le viol, déclara Calleigh. Samantha dit qu’il était tatoué sur… son bas-ventre.


  — La version en cyrillique du J, imprimée sur une partie très intime du corps…


  Examinant les autres objets disposés sur la table lumineuse, Horatio haussa les sourcils avant d’ajouter :


  — Et tout un tas d’articles qui trouvent leur utilité dans les ébats sexuels, j’ai l’impression…


  — Elle appelle ça sa boîte à joujoux, expliqua Calleigh en saisissant un instrument qui ressemblait à un lapin chevauchant une carotte. Et, manifestement, elle prend soin de la garder toujours bien fournie. Elle dit nettoyer toujours très soigneusement les sex-toys à usage interne, mais je pensais pouvoir tirer un petit quelque chose des autres.


  — Façon de parier, murmura-t-il. Bon travail, Calleigh. Et ça, c’est la liste de diffusion du club ?


  — Oui. On a dû confisquer leur ordinateur pour la récupérer dans le système, ce matin. Devone est dessus ; mais son adresse est une boîte postale.


  — Notre homme est prudent… mais peut-être pas assez. Il est fier de lui et, quelque part, ça le frustre de devoir le cacher.


  — Pourquoi dites-vous ça ?


  — Le nom. Dans le film, la Créature des mers est censée avoir évolué durant le dévoniea. Le fait que notre tueur l’ait utilisée comme un alias me dit non seulement qu’il s’identifie fortement à elle mais aussi qu’il la considère comme une expression de lui-même.


  Secouant la tête, il poursuivit :


  — Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il a laissé Samantha Voire en vie. Elle était vulnérable, personne dans ce club ne pouvait le reconnaître, et il portait ce costume de latex. Et son attitude montre qu’il était profondément imprégné de son fantasme…


  — Peut-être pas assez, observa Calleigh. D’après Samantha, elle l’a invité à venir chez elle afin de pouvoir profiter de la piscine de sa résidence. Mais, arrivés sur place, ils ont vu que le bassin avait été vidé pour être nettoyé. Ils se sont donc repliés sur la baignoire mais, apparemment, il semblait très déçu.


  — J’imagine. Ça a donc fini…, si j’ose dire, en eau de boudin.


  ***


  Le président du fan club de La Créature des profondeurs habitait dans le quartier nord de Miami, mais Wolfe n’obtint que le message du répondeur lorsqu’il appela. Il laissa un message puis décida de suivre le conseil de Horatio et de chercher quelqu’un qui aurait vu le film.


  Brett Rosamond ne fut pas difficile à trouver. Il avait son propre site destiné à ceux qui voulaient le contacter pour des apparitions publiques ou des signatures de photos, avec un numéro de téléphone précisé au bas de la page. Lorsque Wolfe appela, ce fut une voix bourrue mais amicale qui lui répondit, l’homme acceptant de le rencontrer une demi-heure plus tard dans un café de Miami Beach.


  Ryan le trouva installé sur une banquette tendue de cuir rouge, le regard tourné vers la fenêtre derrière laquelle évoluaient des jeunes sur des rollers, un milk-shake géant posé sur la table devant lui. C’était un gros homme, âgé d’environ soixante-dix ans, avec les cheveux blancs coiffés en arrière et une carrure de débardeur.


  — Monsieur Rosamond ? demanda-t-il en s’approchant.


  Celui-ci lui répondit par un sourire dévoilant une dentition immaculée et lui tendit une main charnue. Wolfe la serra dans la sienne puis s’assit en face de lui.


  — Merci d’accepter de me parler, lui dit-il.


  — Toujours ravi de rendre service aux autorités, répondit Brett d’une voix aussi robuste que sa personne. Mais je ne vois pas en quoi un vieil homme-grenouille comme moi peut vous être utile.


  — Si, vous allez voir. Ça concerne un rôle que vous avez tenu dans La Créature des profondeurs.


  — Gilly ? demanda-t-il en riant. On aurait besoin que je fasse une apparition publique ?


  — Non, monsieur, j’ai bien peur que ce ne soit plus sérieux que ça. Nous pensons que quelqu’un faisant une fixation sur votre personnage serait impliqué dans plusieurs homicides.


  — Des homicides ? Vous plaisantez ?


  — J’aimerais bien. Il est aussi possible que cette personne ait essayé de vous contacter. Y a-t-il quelqu’un qui vous aurait paru… disons, inhabituel ?


  — Non, la plupart des fans de Gilly ne sont que des gens ordinaires, qui ont vu le film dans leur enfance et s’en souviennent avec plaisir. C’est vrai que j’ai vu quelques fêlés toutes ces années, mais aucun d’eux ne m’a paru vraiment inquiétant. Pas jusqu’à maintenant, en tout cas.


  — Et quelqu’un qui paraissait juste un peu trop intéressé ? insista Wolfe. Quelqu’un qui posait peut-être des questions que vous estimiez inappropriées ?


  — Ah, de ce point de vue-là… peut-être. Il y a des gens qui m’ont demandé comment je faisais pour aller aux toilettes, si j’avais couché avec l’une ou l’autre des actrices du film, si je portais mon costume dans la maison… Je veux dire, il y a des fans, et il y a les fans. J’ai rencontré un type du Tennessee qui possédait dix-sept modèles différents de Gilly, tous parfaitement peints et bien alignés sur sa cheminée. Mais je ne peux pas dire qu’il m’a paru dangereux.


  — Est-ce que vous vous rappelez son nom ?


  — Non, pas du tout. Mais, si c’est ce genre de renseignement qui vous intéresse, ce n’est pas à moi que vous devez parler. Vous devriez voir quelqu’un du fan club. Ils ont leur quartier général ici, à Miami, vous savez.


  — Je sais, répondit Wolfe. J’ai l’intention d’aller les voir, après vous. Et, ce costume, vous l’avez toujours ?


  Rosamond se mit à rire.


  — Non, non, il appartenait aux studios. On m’a laissé le porter pour quelques apparitions publiques quand le film est sorti, mais, après ça, ils l’ont récupéré. Il a fini par être donné à une vente de charité.


  — Savez-vous qui l’a acheté ?


  — Oui. Oliver Tresong. C’est…


  — … le président du fan club, acheva Wolfe. Vous savez autre chose de lui ?


  — Il est plongeur. Ce qui lui plaisait tellement dans ce costume, c’était la mécanique qu’il y avait autour.


  — Je me demandais moi-même comment tout ça marchait.


  — Il possédait un réservoir à oxygène intégré, expliqua Brett en se penchant en avant pour indiquer son dos. Il était installé là, caché sous le caoutchouc. C’est ça qui donnait à Gilly l’air d’être bossu. Ça ne contenait pas beaucoup d’air mais ça suffisait pour tenir quinze à vingt minutes sous l’eau. Entre les prises, je restais à la surface et je respirais par le nez.


  — Quand avez-vous parlé pour la dernière fois à M. Tresong ?


  — La semaine dernière. On a discuté du festival au téléphone. On va y apparaître ensemble et il aimerait revoir deux ou trois petites choses.


  — Il avait l’air normal ?


  — Il avait l’air tout excité, voilà. Mais, à l’approche de cet anniversaire, et tout… Vous ne croyez pas qu’il a quelque chose à voir avec ça, tout de même ?


  — Je ne sais pas, répondit Wolfe. Mais je vais aller lui poser quelques questions.


  Plantée devant les objets étalés sur la table lumineuse, Calleigh marmonnait :


  — J’ai l’impression d’être l’accessoiriste d’un film porno.


  Les articles allaient du godemiché au fouet, en passant par la cravache ou les menottes.


  — Tout ça m’a l’air fort passionnant, lui lança soudain la voix de Delko, debout à l’entrée du labo.


  — Pas vraiment, lâcha-t-elle sur un ton morne. Tu ne voudrais pas me donner un coup de main ?


  — Oh, mais avec plaisir, répondit-il en s’approchant. Avec quoi veux-tu qu’on joue ?


  — Hum… on peut commencer avec ça.


  Elle saisit un objet long et beige, muni d’une tête de chaque côté, et le lui tendit.


  — Euh… attends, ça se prend comment, ce truc ?


  — Je ne sais pas. Oh, j’ai dû l’attraper du mauvais côté. Et comme ça, ça te paraît mieux ?


  — En fait, je n’en sais rien, avoua-t-il en pouffant de rire.


  — Bon, le mieux, c’est de le poser sur la table, je crois.


  — Tu as raison…


  Ils passèrent un coton-tige imbibé d’eau stérile sur toute la surface de l’objet, cherchant des taches susceptibles de contenir de l’ADN.


  — Tu crois qu’on va trouver quelque chose ? demanda Delko.


  — Difficile à dire, répondit Calleigh en saisissant un fouet au manche de cuir tressé.


  — En tout cas, je ne sais pas si tout ça nous sera d’une grande utilité au tribunal. J’ai l’impression que plus d’une personne a fait joujou avec ça.


  — Tout dépend de ce que c’est, reprit-elle. Le propriétaire m’a dit que Devone aimait le sexe hard. Ça va peut-être augmenter nos chances de découvrir des transferts.


  — Oui, mais le body que portait notre homme lui recouvrait entièrement le corps et faisait aussi effet de préservatif, si j’ai bien compris. Pas de contact, pas de transfert.


  — C’est vrai, mais, dans ce cas, le « conteneur » peut avoir autant d’importance que le « contenu »…


  Posant le fouet, elle en prit un autre, plus petit, et demanda :


  — Tu sais que l’extrémité d’un fouet peut atteindre la vitesse de deux mille quatre cents kilomètres/heure ?


  — Oui. Le claquement que tu entends, c’est la pointe de la lanière qui passe le mur du son.


  — On dit ça depuis quelques centaines d’années, reprit Calleigh. Mais un professeur de l’université d’Arizona a récemment prouvé que la pointe se déplaçait à plus de deux fois la vitesse du son quand on entendait le claquement. Il s’avère en fait que ce n’est pas la pointe qui fait ce bruit mais le fuseau qui traverse la longueur de la lanière au moment où on la claque.


  Delko resta pensif un instant puis déclara :


  — C’est logique. C’est comme la périphérie d’une roue qui bouge plus vite que le centre.


  — Exactement. Les lanières qui composent un fouet ont elles-mêmes une forme de fuseau, ce qui multiplie leur vitesse par dix. Leur extrémité est aussi plus légère, ce qui ne fait qu’accentuer la chose.


  Elle plaça l’objet sous un microscope avant de préciser :


  — Sur certains fouets, l’extrémité de la lanière peut atteindre une vitesse trente fois supérieure à celle acquise au départ.


  Elle colla son œil au viseur, ajusta la mise au point et précisa :


  — Ce qui est plus que suffisant pour endommager du latex. Tiens, viens voir.


  Elle s’écarta et laissa Delko regarder à son tour.


  — On dirait que quelque chose adhère à l’une des lanières, dit-il. Quelque chose d’un bleu qui commence à m’être très familier.


  — Je le donne tout de suite à Trace, reprit Calleigh en se levant.


  — Monsieur Tresong, dit Wolfe, merci de me recevoir.


  Oliver Tresong était un homme grand et mince, âgé d’environ trente-cinq ans et coiffé de cheveux blonds en bataille.


  — Euh… pas de problème, dit-il, une cigarette collée au coin des lèvres.


  Il portait un short baggy, un T-shirt orné de la silhouette quelque peu délavée de la Créature des mers, et avait des tongs aux pieds.


  — Entrez, fit-il en s’écartant.


  Sa maison avait tout d’un autel dédié aux films d’horreur. Les étagères qui recouvraient les murs étaient remplies de toutes sortes de monstres en plastique, et un écran géant faisait face à un profond canapé de cuir. Un peu plus loin, bien à l’abri dans une cage de verre, trônait la Créature des mers, éclairée par des spots bleus qui faisaient ressortir le brillant de sa peau. Les griffes écartées de ses mains étaient plaquées contre la vitre, comme si elle essayait de sortir.


  Tresong se laissa tomber dans le canapé et demanda d’une voix ensommeillée :


  — Ce… C’est à quel sujet ?


  — Eh bien, c’est à son sujet, en fait, répondit Wolfe en indiquant la bête.


  D’un seul coup, son hôte parut se réveiller. Il se redressa contre son dossier et lâcha :


  — Pardon ?


  Wolfe s’approcha de la cage de verre et l’examina avant de commenter :


  — Elle a vraiment l’air en bon état. J’aurais cru qu’après tout ce temps, le caoutchouc commencerait à montrer quelques signes de décomposition.


  — Je… j’y fais très attention. Qu’est-ce que vous voulez, exactement ?


  Se tournant vers lui, Wolfe répliqua :


  — J’aimerais juste vous poser deux ou trois questions, si vous le permettez.


  — Euh… oui. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  — Premièrement : depuis combien de temps possédez-vous ce… costume ?


  — Je l’ai acheté il y a six… non, sept ans. Il n’est jamais sorti de cette vitrine. Je veux dire, pas depuis que je l’ai.


  — Vraiment ? Vous n’avez jamais été tenté de… Vous savez…


  — De quoi ?


  — De l’essayer.


  — Ah, non, alors ! Ça a trop de valeur. Je risquerais de le déchirer. Le vieux caoutchouc, ça peut être très cassant.


  — De la valeur… Dans quel sens ?


  Tresong hésita avant de répondre :


  — Je ne sais pas, exactement. Je l’ai mis en vente sur eBay. Je pourrai peut-être en tirer quelques milliers de dollars.


  — Seulement quelques milliers ? Pour un objet aussi rare ?


  — Peut-être neuf ou dix mille dollars, je n’en sais rien. Si je trouve un collectionneur que ça intéresse.


  — En tant que président du fan club, vous devriez savoir à qui vous adresser.


  Il se leva brusquement.


  — Écoutez, je suis pas mal occupé, en ce moment. Vous pouvez me dire où vous voulez en venir ?


  — D’accord. De quand date votre dernière plongée en mer ?


  — Je ne sais pas… quelques semaines, je crois. Je ne me souviens pas précisément.


  — Vous êtes déjà allé nager à Poker Cove ?


  — Bien sûr. Très souvent.


  — Et dans la soirée du vingt-quatre mars, cette année ?


  — Non, certainement pas, rétorqua-t-il en évitant le regard de Wolfe. J’étais dans le New Jersey, à une convention de collectionneurs.


  — Vous pouvez le prouver ?


  — Eh bien, j’ai utilisé ma carte de crédit, donc j’ai le ticket qui dit que j’étais là-bas.


  — Il faudrait que je le voie. Je voudrais aussi savoir où vous vous trouviez, les jours suivants.


  En fait, Tresong avait virtuellement les mêmes alibis pour le jour où les Stonecutter avaient été attaqués et celui où Gabrielle Cavanaugh avait été tuée : il n’était pas en ville.


  — Une dernière chose, monsieur Tresong, dit Wolfe. J’aimerais regarder de plus près la combinaison de la Créature des mers.


  — Quoi ? Non, c’est hors de question. Je vous ai dit que cet objet avait beaucoup de valeur. Vous croyez peut-être que je vais laisser une bande de flics la tripoter dans tous les sens, en découper des morceaux et Dieu sait quoi encore ? Certainement pas. Vous voulez toucher à Gilly, vous me montrez un mandat.


  — Si c’est ce que vous voulez… Mais, ça ne sera peut-être pas nécessaire. Ça vous irait si je prenais juste quelques photos à travers la vitre ? Je ne la toucherai pas, je vous le promets.


  — Heu… oui. Mais, après, terminé. Affaire classée.


  Je n’en suis pas si sûr ; songea Wolfe en partant chercher son appareil dans la voiture. Gilly a peut-être davantage à me raconter que ce que tu crois…


  — Alors ? demanda Calleigh.


  Delko leva la tête du microscope et soupira.


  — Beaucoup de cellules épithéliales. Tu avais raison, le fouet a embarqué des cellules de peau avec lui. L’ennui, c’est qu’on ne sait pas à combien de donneurs on a affaire, et encore moins qui parmi eux est notre homme. S’il a gardé la combinaison sur lui, ça réduit peut-être leur nombre à zéro.


  — Dans ce cas, on va les examiner une par une.


  — Oh, Valera va nous adorer.


  — Je cours le lui dire.


  En chemin vers le labo ADN, Calleigh tomba sur Horatio et lui dit sur quoi ils étaient tombés.


  — On dirait que la combi qu’il portait pendant qu’il était avec Samantha Voire n’était que la tenue de base. Il n’a revêtu l’attirail complet que pour attaquer Eileen Bartstow.


  — Ce qui concorde avec l’hypothèse que sa méthode évolue constamment, conclut-il en marchant à ses côtés. J’ai moi-même fait un peu de recherche dans le passé.


  — Le passé… lointain ?


  — Quatre cent millions d’années, à un ou deux siècles près.


  — Ah, le dévonien, sourit-elle. Je ne savais pas que vous versiez dans la paléontologie, Horatio.


  — Pas vraiment, mais… un homme averti en vaut deux. Tu savais que le dévonien est aussi connu sous le joli nom d’âge des poissons ?


  — Bien sûr. C’est la période où les vertébrés sont pour la première fois sortis de l’eau pour marcher sur le sol. D’un point de vue évolutionniste, c’est une période extrêmement importante. Je pense que la seule autre vie animale sur terre, alors, était représentée par les araignées et les insectes - leur ancêtres au x-ième degré.


  — Ça n’était pas vrai pour les océans, remarqua Horatio. Les mers abritaient toutes sortes de formes de vie inhabituelles, dont des prédateurs. Regarde ça.


  Il sortit de la poche poitrine de sa veste un morceau de papier et le lui tendit.


  Elle le déplia, l’étudia un instant puis répliqua :


  — Je vois une ressemblance, effectivement — C’est un placoderme. Ses écailles étaient en fait d’épaisses plaques qui formaient une véritable cuirasse, et il possédait une excroissance osseuse à la place des dents, ce qui lui permettait de broyer les poissons les plus coriaces. C’était en fait l’une des premières créatures à présenter les prémices d’une mâchoire. On n’a évidemment aucun moyen de dire de quelle couleur étaient ses écailles, mais…


  — … Mais elles auraient pu être d’un bleu irisé, continua Calleigh. Et cette espèce d’arête qu’il avait dans la bouche peut être comparée à l’appareil proche d’une mâchoire de dauphin que notre homme a utilisé.


  — C’est exactement ce que j’ai pensé. La caractéristique la plus importante concernant le dévonien est la transition. La transition d’une créature sans mâchoire à un prédateur, le passage d’un environnement à un autre. Je pense que notre triton estime qu’il traverse le même processus.


  — Ce qui explique pourquoi les détails ont changé avec chacune des attaques, dit Calleigh en repoussant de son front une mèche blonde. Maintenant, la question est de savoir vers quoi le mène cette transition.


  — Je ne sais pas. Mais on sait en tout cas d’où il est parti : un point duquel il tend à s’éloigner toujours davantage.


  — Oui. C’est humain…


  Wolfe saisit les photos qu’il avait faites de la Créature des mers et les épingla au mur. Il recula, glissa les mains dans les poches de sa blouse et contempla son œuvre.


  Sur chaque cliché, il avait aussi placé un marqueur précisant la taille de l’objet. Grâce à la façon dont les mains gantées étaient plaquées sur la vitre, il avait réussi à obtenir une mesure assez correcte de l’espace entre chacune des griffes.


  Il les compara avec celles qu’il avait prises sur le maillot de bain d’Eileen Bartstow.


  Elles concordaient.


  Horatio entra dans le café où l’attendait Emilio Augustino, il tira une chaise et vint s’asseoir en face de lui.


  — Monsieur Caine, c’est la deuxième fois, cette semaine, lui dit le Cubain. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Vous avez ce que je vous ai demandé ?


  — Si une tierce personne nous voyait ensemble après un laps de temps aussi court, elle pourrait en tirer toutes sortes de conclusions, reprit Emilio sur un ton imperturbable. Des conclusions bien évidemment infondées mais peut-être ennuyeuses. Pour vous et moi.


  Horatio lâcha un soupir, ôta ses lunettes et se pinça machinalement le haut du nez.


  — Désolé, souffla-t-il. Il y a des vies enjeu, et l’heure tourne.


  — C’est la nature de votre métier. Pas le mien. Je n’ai pas de profession, Horatio, comme vous le savez. Et je n’ai absolument aucune envie d’être mêlé au boulot d’un autre.


  Il sortit un cigare de sa poche et prit tout son temps pour l’allumer. Enfin satisfait de voir qu’il se consumait correctement, le Cubain se cala contre son dossier et lâcha un bel anneau de fumée avant de continuer :


  — J’ai peut-être appris quelque chose qui devrait vous intéresser. Mais avant de vous faire part de ce que je sais, je veux être sûr que vous prenez mes réserves au sérieux.


  — Emilio, vous savez que je ne vous demanderais pas de faveur s’il n’y avait pas urgence. Et je ne vous en ai jamais demandé deux à la suite.


  — Tout ce que je sais, c’est que vous et moi sommes deux hommes très différents. Des hommes qui se respectent, d’accord, mais qui ont des intérêts totalement opposés. Si cela devait sauver une seule vie, vous n’hésiteriez pas à sacrifier notre amitié sur-le-champ.


  Horatio le regarda mais ne dit rien.


  — Et je ne vous en voudrais pas, loin de là. Vos convictions sont une des raisons pour lesquelles je vous porte tant d’estime.


  Il fixait le lieutenant avec des yeux amusés, mais, soudain, son expression se fit grave.


  — Ce ne sont cependant pas les miennes. Ne vous méprenez pas sur l’aide que je vous apporte.


  — Je n’oserais pas.


  — Tant mieux. Car c’est plutôt mon goût pour l’absurde qui me motive. Il est autrement plus développé que mon sens des autres, et, dans le monde chaotique où nous vivons, il est certainement plus… applicable. Par exemple, le petit détail au sujet duquel vous m’avez demandé de faire des recherches.


  Horatio se pencha en avant et lâcha :


  — Vous avez trouvé quelque chose ?


  Tirant une longue bouffée de son cigare, Emilio laissa passer un instant puis répondit :


  — Tout à fait Les détails sont ici.


  Il glissa la main dans sa poche intérieure et en sortit une mince enveloppe qu’il lui tendit.


  — C’était une requête assez étrange, mais qui n’était pas au-dessus de mes talents.


  — Merci, lui dit Horatio. Je vous dois une faveur, Emilio. Je ne l’oublierai pas.


  — Je n’en doute pas une seconde, monsieur Caine.
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  — Merci d’avoir accepté une nouvelle fois de répondre à nos questions, dit Horatio.


  Malcolm Torrence lui jeta un regard dédaigneux de l’autre côté de la table.


  — Ce n’est pas moi qui ai choisi de venir ici, lâcha-t-il du bout des lèvres. Mais, après vos menaces de vous en prendre à l’Alliance si on ne coopérait pas, je n’avais pas le choix.


  — Dans ce cas, je vais m’efforcer d’être bref. J’aimerais que l’on parle du programme des mammifères marins de la Navy.


  — Je ne vois pas…


  — Vous y avez travaillé, n’est-ce pas ?


  — Une fois que j’ai eu quitté la Navy, oui. La société pour laquelle je travaillais avait un contrat avec le ministère de la Défense nationale pour des expériences de ré-acclimatation sur leurs animaux.


  — Ré-acclimatation… Ça veut dire les préparer à retourner à la vie sauvage, n’est-ce pas ?


  — C’était censé être ça. On devait leur apprendre à se débrouiller tout seuls après des années d’entraînement à obéir au sifflet. Quand on les avait, ils ne daignaient même pas manger des poissons vivants, et encore moins les chasser eux-mêmes.


  — Donc, votre travail était de faire en sorte qu’ils puissent survivre une fois libérés.


  — Oui, grogna-t-il avec un sourire amer, c’est du moins ce qu’on nous avait dit Mais, à la vérité, ce n’était qu’un coup de politique : ils ne nous avaient embauchés que pour apaiser les organisations de défense des animaux.


  — La société pour laquelle vous travailliez, ce ne serait pas l’Aquarian Institute, par hasard ?


  — Si.


  — Dirigé par le Dr Nadia Jelenko ?


  — Oui.


  — Mais vous n’y travaillez plus. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Torrence se mit à pianoter sur la table, et Horatio n’aurait pu dire si c’était de nervosité ou d’ennui.


  — Vous voulez savoir ce qui s’est passé ? fit-il enfin. Jelenko a pété les plombs, voilà ce qui s’est passé.


  — À pété les plombs… comment ?


  — Elle a dépassé les bornes, voilà. Elle était toujours un peu bizarre mais, plus on approchait du moment où on devait relâcher les dauphins, plus elle devenait bizarre. Pour finir, elle a complètement disjoncté. Elle a refusé de les laisser partir, en prétendant qu’ils lui appartenaient, qu’il n’était pas question de les libérer.


  — Comment la Navy a-t-elle pris ça ?


  Torrence eut un petit rire amer.


  — Ça les arrangeait, finalement En fait, ils n’avaient pas du tout envie de les relâcher, et elle leur a donné exactement ce qu’ils voulaient. Elle a écrit un rapport disant qu’il fallait prolonger l’expérience, que les dauphins seraient incapables de survivre en liberté.


  — Vous n’avez pas l’air d’approuver la chose, monsieur Torrence.


  — Je ne suis qu’une douce brise, comparée à l’ouragan Nadia. Après ça, on a tous donné notre démission – personne ne voulait plus travailler avec elle. Elle n’était pas rationnelle. Elle passait tout son temps dans l’eau, et, même quand elle n’y était pas, elle parlait plus aux poissons qu’à nous.


  — À vous ? Qui d’autre était employé à l’Aquarian ?


  — Anatoly Kazimir, Fiodr Cherzynsky et Ingrid Ernst.


  — Tous des membres de l’ASA, s’étonna Horatio. Il semble étrange qu’une organisation ayant des points de vue aussi extrêmes refuse de travailler avec une personne telle que le Dr Jelenko.


  — Malgré ce que vous pouvez penser de nous, l’ASA n’est pas une organisation terroriste. On a assez d’ennuis avec notre image publique pour en plus se farcir quelqu’un d’aussi déjanté qu’elle. Vous savez ce que je l’ai surprise en train de faire, un jour ? Elle léchait un dauphin. J’adore les animaux, mais, là… ça devenait débile.


  — Oui… Dites-moi, avez-vous déjà vu ça ?


  Horatio fit glisser devant lui une feuille de papier.


  Torrence la prit, la regarda un instant puis répondit :


  — Oui, c’est un tatouage. Anatoly, Ingrid, Fiodr et Nadia ont tous le même. C’est une sorte de lien affectif, un truc en russe que je n’ai jamais bien compris.


  — Bien, fit Horatio en souriant. Je vais donc devoir me renseigner auprès de quelqu’un qui en comprend le sens.


  Le Dr Jelenko refusant de venir se faire interroger, le lieutenant Caine se rendit chez elle.


  Il la trouva de nouveau près du bassin, penchée au-dessus de l’eau, non loin de son engin roulant. La brise amenée par l’océan était fraîche, ce soir-là, mais la jeune femme ne portait que le maillot de bain noir qu’il lui avait vu la première fois. Les spots éclairant le fond du bassin dessinaient des vaguelettes bleutées sur son visage tandis qu’elle conversait avec son dauphin qui flottait placidement devant elle.


  — Docteur Jelenko, lança Horatio en s’arrêtant à quelques pas d’elle. J’aimerais que nous parlions ensemble de deux ou trois petites choses.


  — Je suis très occupée, rétorqua-t-elle. Il me fait une sorte de mycose fongique et…


  — J’ai reçu des informations contradictoires de certains de vos anciens collègues, coupa-t-il sur un ton tranquille. Plus spécialement de vos ex-associés de l’ASA.


  — Et alors ? fit-elle sans lever le nez. Ce qu’ils ont pu vous raconter, ça ne m’intéresse pas. Je vous ai déjà dit ce que je pensais de ces abrutis.


  — Ils disent qu’ils ont travaillé pour vous, continua-t-il, imperturbable. Et, quand vous avez refusé de renvoyer les dauphins de la Navy à la vie sauvage, ils ont démissionné en signe de protestation.


  — Quoi ! s’exclama-t-elle en se décidant à grimper sur son fauteuil sans chercher à demander de l’aide.


  Horatio remarqua la puissance de ses bras et la facilité avec laquelle elle se hissait en position assise.


  — Les niegadzai podonok svolotch ! Ce n’est pas du tout ce qui s’est passé. Ces imbéciles voulaient les libérer avant qu’ils ne soient prêts. Et, quand j’ai tenté de m’y opposer, ils les ont quand même relâchés. Et, vous savez ce qui est arrivé, ensuite ? Les dauphins se sont mis à pourchasser les bateaux de plaisance, en réclamant de la nourriture. Il y en a un qui s’est fait cisailler par une hélice. La Navy a déboulé avec ses foutus sifflets, et les dauphins se sont précipités dans leur enclos comme des bons petits soldats. À quoi est-ce qu’ils s’attendaient, ces crétins ? Que les nez-de-bouteille oublient d’un seul coup ce qu’on leur avait fourré dans le crâne depuis vingt ans ? C’est n’importe quoi !


  Horatio s’accroupit au bord de la piscine et regarda le dauphin dans les yeux. L’animal lâcha un cri suraigu puis disparut sous l’eau.


  — Alors, la Navy vous les a rendus ?


  — Seulement après que j’ai viré Anatoly et ses copains. Mais les dauphins ne sont pas restés là. Ils ont été transférés dans un autre parc, en Californie. Les gars de la Navy ont dû penser que je m’étais peut-être trop attachée à eux.


  — Vous le pensez aussi ? demanda-t-il en se redressant.


  Nadia fît rouler sa machine vers lui et ne s’arrêta qu’à quelques centimètres de ses pieds.


  — Bien évidemment. Vous me prenez donc pour un monstre sans cœur ? Vous imaginez que je n’ai rien ressenti en voyant des êtres dont je m’étais occupée, que j’avais soignés, me quitter comme ça ? J’en ai pleuré, lieutenant. Et j’en pleure encore ; plus peut-être que lorsque j’ai perdu mes jambes…


  — Et quelqu’un doit-il payer pour vos larmes, docteur Jelenko ? Payer en pleurant lui-même ?


  — On paie tous, un jour ou l’autre, répliqua-t-elle en lui jetant un regard dur avant de s’écarter.


  Horatio la suivit le long de la rampe alors qu’elle reprenait :


  — Vous ne comprenez pas. Je suis russe. Je sais que je meurs depuis l’instant où je suis née. Perdre tout ce qu’on aime, ça fait partie de la vie. Ça ne veut pas dire qu’on n’aime plus, ça veut dire qu’on accepte le feu sans le maudire. Vous autres, Américains, vous agissez toujours comme si tout devait être libre, comme si le monde n’était qu’une énorme fête d’anniversaire donnée rien que pour vous. Vous prenez et prenez encore, sans considérer le prix qu’il vous sera demandé de payer un jour.


  — Certains d’entre nous sont plus conscients de ce prix que vous ne le pensez, corrigea Horatio.


  Nadia s’arrêta lentement et resta silencieuse un long instant avant de déclarer :


  — Da, peut-être. Vous savez ce que ça fait de perdre quelqu’un que vous aimez, je le vois dans vos yeux. Mais ça ne fait pas pour autant de nous des amis.


  — Je ne demande pas votre amitié, docteur Jelenko, rétorqua-t-il en posant les mains sur les hanches. Je demande votre franchise. En retour, je vous offre un peu de la mienne. Que je me tourne d’un côté ou de l’autre, il y a toujours quelque chose qui me ramène à vous. Vous détestez la Navy, vous travaillez avec des dauphins. Malgré la réserve que vous avez montrée au début quant à l’entraînement des cétacés par l’armée, c’est exactement ce que vous faisiez en Russie - où vous avez vous-même été entraînée à la destruction sous-marine et à la plongée de combat.


  Nadia garda un air buté mais ne répondit rien.


  — Malgré tout ça, poursuivit Horatio, je ne pense pas que vous soyez le tueur… mais je pense que vous êtes impliquée dans ces meurtres. Vous et quelqu’un d’autre de l’ASA. Quelqu’un qui porte un J cyrillique tatoué sur une partie très intime de son corps.


  — Un tatouage ? Qu’est-ce que ça à voir avec le reste ?


  — J’attends que vous me le disiez.


  Elle fit brusquement pivoter son engin et le fixa avec dureté.


  — Ça vient de l’époque où je servais dans la marine soviétique. On s’est tous fait faire ce tatouage, dans une arrière-boutique crasseuse de Novosibirsk.


  — Je sais. Je sais aussi pourquoi vous vous êtes fait faire ce tatouage, et pourquoi vous avez choisi cette lettre.


  — Vous devez avoir d’excellentes sources.


  — Je m’y efforce, oui. Et vous aussi, apparemment.


  Lui jetant un regard mauvais, elle rétorqua :


  — J’ai fait ce qu’on m’a ordonné de faire. Si ça n’avait pas été moi, ç’aurait été quelqu’un d’autre. Au moins, je me suis arrangée pour que ça se passe vite.


  — Ça a dû être…


  — Épouvantable ? Monstrueux ? Une atrocité ? Oui, pour eux tous. Vous voulez les détails ? J’ai fait ça avec des explosifs. J’ai réuni le groupe entier dans un seul bassin et j’ai déclenché des charges sous-marines. La pression hydrostatique les a tous tués instantanément.


  Elle marqua une pause puis, les yeux dans le vague, continua :


  — Quand j’ai lâché la bombe dans l’eau, ils ont pensé que je voulais jouer. L’un d’eux la poussait vers le fond avec son nez quand elle a explosé.


  — Vous ne pouviez pas simplement les relâcher ? demanda Horatio.


  — Non. Ces animaux étaient des armes. Mes supérieurs craignaient que les Américains, ou peut-être les Chinois, ne les capturent pour ensuite les étudier. Ils ne pouvaient laisser faire une telle chose, et, après la chute du Mur, il n’y avait pas d’argent pour des « projets spéciaux ». Alors, ils ont tous été éliminés.


  — Je suis désolé, dit Horatio. Ça a dû être terrible pour tout le monde.


  Haussant brièvement les épaules, Nadia demanda :


  — Vous pensez donc qu’on était les seuls à faire ça ? Vous, les Américains, vous adorez vos animaux de compagnie, vos chats, vos chiens. Au Vietnam, vous avez utilisé des bergers allemands pour renifler des mines et toutes sortes de pièges. Ils ont sauvé beaucoup de vies.


  Et, quand la guerre a été finie, ces chiens ont-ils été récompensés comme ils le méritaient ? Non, ils ont tous été exterminés, comme mes dauphins. Pourquoi ? Parce que ça revenait moins cher.


  Elle cracha les deux derniers mots comme s’ils étaient enrobés de poison.


  — Et ces tatouages étaient une façon d’honorer vos morts, dit doucement Horatio.


  — C’était la lettre de code de notre unité. On a juré alors de ne jamais oublier.


  — Janice Stonecutter n’a pas oublié non plus… parce que la personne qui l’a violée et tuée portait le même tatouage.


  — Et vous pensez que c’était l’un de nous. L’un d’eux.


  — Oui.


  — D’accord, vous êtes trop fort pour moi, je l’avoue, lâcha-t-elle en levant les bras en signe d’impuissance. C’est moi qui ai tout fait, avec une grande yelda de caoutchouc. Malin, non ? Personne n’allait soupçonner la femme sans jambes d’être le violeur !


  — Pendant que vous plaisantez, une autre femme risque de mourir, lui dit Horatio. Vous voulez savoir comment est morte Janice Stonecutter ? Elle a été enchaînée à l’intérieur d’une voiture coulée pendant plus d’un jour, gardée en vie avec une bouteille d’oxygène pendant que son agresseur la brutalisait avec des griffes faites maison. Elle a été violée à plusieurs reprises. Quand elle a fini par mourir, après avoir perdu tout son sang, il l’a éviscérée.


  Nadia lui jeta un regard dur comme la pierre.


  — C’est censé me choquer ? Même avec vos sources, vous n’avez aucune idée de ce que j’ai vu, de ce que j’ai fait. Je ne suis pas un ange, lieutenant.


  — Non, mais vous n’êtes pas non plus un monstre. Lui en est un. Vous voulez vraiment voir cet homme frayer dans les mêmes eaux que vous ?


  — Pourquoi ? L’océan est vaste.


  Elle se dirigea vers le vieux frigo, l’ouvrit et tendit la main vers le freezer pour en sortir une bouteille de vodka Stolichnaya ainsi qu’un petit verre givré.


  — Vous pensez que c’est le seul prédateur du coin ? Il existe plus de deux cent soixante-dix espèces de requins. D’accord, un très petit nombre d’entre eux attaquent les hommes - trois pour cent, peut-être. Mais c’est déjà beaucoup.


  Elle se versa une rasade d’alcool et la but d’un seul coup avant de lâcher :


  — C’était ma faute, vous savez.


  — Quoi ?


  — Si j’ai perdu mes jambes, répondit-elle avec un petit rire nerveux. Mais l’anglais est une langue stupide. Perdu mes jambes… Je sais parfaitement où elles sont. Vous voulez voir ?


  Sa bouteille à la main, elle fit pivoter son fauteuil et se dirigea vers l’ordinateur portable qui attendait sur une table, non loin du bassin. Elle tapa quelques mots, laissa échapper un juron, puis tapota encore.


  — J’aidais à marquer des requins-tigres lors d’un programme de recherche. Ils nagent d’une certaine façon, du fond vers la surface, et redescendent, comme un yoyo. Ça, je le savais. Je savais aussi qu’ils n’attaquent pas les proies qui les voient venir, la meilleure défense étant – aussi étonnant que ça puisse paraître – de les regarder droit dans les yeux. Et alors, regardez…


  Horatio s’approcha et découvrit sur l’écran un environnement opaque et glauque.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Ce que nous faisions, c’était retracer les mouvements des requins-tigres, étudier leur comportement, voir jusqu’où ils allaient pour se trouver de la nourriture. On utilisait deux méthodes ; la première était d’implanter une minuterie à ultrasons dans la cavité péritonéale, dont on devait détecter ensuite les bips à l’aide d’un hydrophone. Et voici la seconde : une minuscule caméra, qu’on fixait sur la nageoire dorsale. Les données captées par satellite étaient alors envoyées sur un site par le miracle de l’Internet.


  Horatio se pencha pour mieux regarder l’écran. Il distinguait un peu plus de détails, à présent. Des sortes de flashes argentés qu’il présuma être des poissons.


  — Et vous êtes en train de me dire que…


  — … c’était ma faute, répéta-t-elle. Je ne faisais pas attention. Les requins n’attaquent jamais d’au-dessus, vous saviez ça ? Leur corps n’est pas fait pour ça. Donc, tout ce que j’avais à faire, c’était de regarder de temps à autre vers le bas et autour de moi pour éviter de servir de casse-croûte à l’un d’eux. C’est tout…


  — Alors vous vous estimez entièrement responsable de ce qui vous est arrivé.


  — Ils voulaient le tuer, vous imaginez ? Après coup. C’était un de ceux qu’on avait déjà marqués, alors ce n’était pas difficile de le repérer. Mais je les en ai empêchés. Je leur ai dit de lui fixer une caméra sur le dos pour voir comment il allait se comporter ensuite. Une chance incroyable pour la recherche, leur ai-je dit. Et ils l’ont fait.


  Horatio se frotta le menton, regarda de nouveau l’écran puis se tourna vers Nadia. L’expression qu’il lui découvrit montrait un mélange de fascination et de nostalgie.


  — Je reviens ici, parfois, la nuit, quand je n’arrive pas à dormir, murmura-t-elle. Je contemple un autre monde, à travers les yeux d’un chasseur. Je me suis souvent demandé si ça l’avait changé de dévorer un morceau de mon corps. Je me suis rendu compte que c’était idiot.


  Les requins ne changent pas. Des millions d’années d’évolution n’avaient aucun effet sur eux, alors pourquoi moi en aurais-je eu ? Non, c’est moi qui me suis transformée, pas lui…


  — Alors, vous ne faites plus partie de la race humaine, c’est ça ? demanda doucement Horatio. Plus de liens, donc plus d’obligations. Quel genre d’être êtes-vous devenu ?


  — Je ne sais pas. Un être fatigué. Seul. Frustré. Mne vse ravno.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Ça veut dire, je m’en fiche. Je me fiche de tout.


  Elle porta la bouteille de vodka à ses lèvres et en avala une longue gorgée.


  — Je ne le crois pas, dit Horatio. Les dauphins vous préoccupent trop.


  — Et alors ? Si votre tueur se met à les pourchasser, appelez-moi.


  — Vous savez, je connais bon nombre de gens qui travaillent de très près avec les animaux. Parfois, leur sociabilité est un peu limitée, mais peu d’entre eux sont réellement misanthropes. S’ils choisissent de devenir vétérinaire, zoologue ou membre d’une association de protection animale, ce n’est pas parce qu’ils détestent la race humaine, mais parce qu’ils voient les meilleures qualités de celle-ci exprimées au travers d’une autre forme de vie. La loyauté, l’intelligence, l’espièglerie, l’amour même… sont des aspects qu’ils reconnaissent et qui les poussent à communiquer avec d’autres espèces. Je ne pense pas que vous soyez très différente d’eux.


  Reposant brutalement la bouteille sur la table, Nadia demanda :


  — Qu’est-ce que vous attendez de moi, exactement ? Je vous l’ai dit, je ne sais absolument rien sur votre foutu meurtrier ! Vous dites que c’est un des membres du J ? Très bien ! Alors, c’est à Anatoly, Ingrid ou Fiodr qu’il faut aller parler !


  — C’est bien ce que j’ai l’intention de faire, lui assura calmement Horatio. Mais, avant ça, j’aurai encore une question à vous poser.


  — Allez-y, maugréa-t-elle.


  — David Stonecutter a été tué avec une seule arme, un pistolet sous-marin soviétique appelé SPP-1. C’est exactement le genre de chose qu’un expatrié russe peut emporter avec lui, comme souvenir militaire ou dans le but de le vendre au premier qui se montrera intéressé. Connaissez-vous cette arme ?


  Comme Horatio la fixait, elle soutint son regard sans ciller.


  — Da, lâcha-t-elle. On a tous été entraînés à l’utiliser, mais seul Anatoly a décidé de l’emporter avec lui. Il trouvait amusant de tirer dans une cible placée au fond d’une piscine.


  — Merci, dit-il simplement.


  — De rien, voyons, répliqua-t-elle d’une voix acide. Maintenant, partez. Il faut que je boive.


  Attrapant la bouteille de vodka, elle la leva devant son ordinateur et ajouta :


  — À ma santé… et à celle de mon frère.


  — J’ai vos résultats, annonça Maxine Valera.


  La technicienne ADN avait une liasse de papiers à la main – une liasse que Delko estimait bien trop épaisse à son goût.


  Et il aima encore moins ce qu’elle lui dit ensuite :


  — Il y a douze donneurs. Sept hommes et cinq femmes. Apparemment la propriétaire de ces joujoux était une obsédée de la non-discrimination.


  — Ou, tout simplement, elle aimait partager. Merci,


  Maxine. Avec un peu de chance, on aura bientôt quelque chose à comparer à ces résultats.


  — Vous savez où me trouver, dans ce cas.


  — Oh, oui.


  Delko quitta le labo en ruminant toutes sortes de pensées. L’ADN prélevé sur les sex-toys aiderait à identifier Devone, mais cela ne le lierait pas pour autant à l’une ou l’autre des scènes de crime. Le fragment de latex le ferait peut-être, mais uniquement si l’on trouvait la combinaison avec son ADN dessus. Ce qui leur manquait, c’était une preuve, un indice qui liait directement Dévone aux meurtres eux-mêmes.


  Par ailleurs, jamais ils n’avaient pu mettre la main sur la flèche Farallon antirequin. Si les armes étaient la spécialité de Calleigh, la plongée était celle de Delko. Et il avait nettement l’impression d’être passé à côté de quelque chose. Mais, quoi ?


  Peut-être que je fais totalement fausse route, se dit-il. Peut-être que je devrais chercher la munition plutôt que l’arme…


  Le dioxyde de carbone – plus communément, le CO2. On le trouvait dans des petites bombes d’aluminium, le plus souvent vendues par boîtes de dix et destinées à toutes sortes d’usages, l’eau pétillante et les pistolets à air comprimé étant parmi les plus courants. Mais Delko ne connaissait personne utilisant encore ces bouteilles d’un autre âge. Il était plus probable que Devone avait trouvé ces conteneurs d’aluminium dans un magasin vendant des accessoires liés aux paintballs.


  Il y avait une multitude de commerces dans la région de Miami qui pouvaient vendre ce genre d’article. Bien que les armes à air comprimé soient dangereuses, elles n’étaient pas classées comme armes à feu, et, de ce fait, aucune licence n’était requise pour en acheter ou en posséder. Ce qui signifiait qu’il n’existait pas de données officielles pouvant servir de base à des recherches. Peut-être pouvait-il trouver une autre source d’infirmations.


  — Ça te dit d’aller te balader ? demanda Delko.


  Levant le nez de la pile de documents qu’elle était en train d’étudier, Calleigh répondit :


  — Pourquoi pas ? Et en quel honneur ?


  — Un mandat de perquisition, répondit-il en brandissant une feuille de papier. Pour la boîte postale que Devone utilisait pour se faire envoyer son courrier.


  — Tu crois vraiment qu’on trouvera quelque chose là-bas ? Peut-être une empreinte, si on a de la chance, mais la boîte sera plutôt remplie d’imprimés à caractère porno.


  — Peut-être. Mais ce courrier pourra nous offrir un différent point de vue. Tu vois, notre gars semble favoriser les armes aux qualités un peu obscures : la flèche antirequin, le piège en mâchoire de dauphin, le pistolet sous-marin. S’il s’intéresse aussi aux paintballs ou aux armes un peu rares, on pourra peut-être retrouver sa trace en cherchant de ce côté.


  — Ça vaut le coup d’essayer, dit la jeune femme. Surtout si on considère la façon dont je me suis démenée pour localiser cette boîte postale.


  — Il faut absolument que tu me racontes ça un jour, reprit Delko en souriant.


  — Bien sûr, répondit-elle avant de se débarrasser de sa blouse. À la fin du siècle, peut-être…
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  — Apparemment, dit Horatio, on peut tous arrêter de travailler. Wolfe a réussi non seulement à mettre la main sur notre suspect numéro un, mais aussi à l’emprisonner.


  Les bras croisés, l’air pensif, Frank Tripp hocha la tête.


  — C’est drôle, je le croyais…


  — Plus grand ? suggéra le lieutenant.


  — Non, plus mouillé.


  Ils se trouvaient dans le labo, en train d’observer l’objet que Wolfe venait d’apporter sur un chariot. À l’intérieur de sa prison de verre, la chose semblait les regarder elle aussi.


  Ryan enfila sa blouse blanche et sourit.


  — La Créature des mers en personne, annonça-t-il d’un air satisfait. J’aurais aimé que vous entendiez le type quand je lui ai montré le mandat. On aurait dit que je m’apprêtais à lui confisquer son premier-né.


  — Son premier-frai serait plus exact, dit Tripp. J’ai vu des suspects plus hideux que lui, mais il a une gueule à repousser Godzilla lui-même.


  — Frank, ne soyez pas superficiel, lui dit Horatio. Ce qui compte, c’est ce qui est à l’intérieur. N’est-ce pas, Ryan ?


  — Absolument, répondit-il en enfilant une paire de gants. Et plus spécialement, celui qui s’est trouvé à l’intérieur de cette combinaison.


  — Attendez, intervint l’inspecteur, vous n’avez pas dit que la deuxième victime avait été lacérée à coups de griffes tranchantes comme des lames de rasoir ? Celles-ci ne semblent même pas capables de couper du beurre.


  — Parce que ce ne sont pas les armes du meurtre, expliqua Horatio. Ceci n’est que le costume original porté dans le film, ce qui en fait une icône de valeur dans la mythologie personnelle de notre triton.


  D’une enveloppe, Wolfe sortit une petit clé.


  — Exactement. Le fait que les griffes ici sont de la même taille que celles qui ont lacéré le corps de la victime signifie que le tueur les a copiées pour les ajouter à sa tenue. Ce qui veut dire aussi qu’il a eu soit d’excellents renseignements, soit accès au costume lui-même.


  — Et vous pensez que notre tueur aurait pu y laisser un petit quelque chose de lui-même ? demanda Tripp.


  — Il n’y a qu’un seul moyen de s’en assurer, répondit Wolfe.


  Déverrouillant l’arrière de la vitrine, il l’ouvrit.


  Le magasin était spécialisé dans les pistolets paintball et les accessoires qui allaient avec : des combinaisons de protection aux masques, en passant par des jeux qui devenaient de véritables armes d’assaut automatiques.


  — Bon sang, il y a de tout ici ! s’exclama Delko en entrant


  — Oui… à part quelques traces d’intelligence, commenta Calleigh en secouant la tête d’un air atterré.


  — Quoi ? Le paintball, ça ne te branche pas ? Pourtant avec ce que tu fais…


  — Désolée, je prends peut-être mon job trop au sérieux, mais ça me choque de voir qu’une arme puisse être transformée en quelque chose d’aussi… faux. Si les gens veulent tirer, ils n’ont qu’à aller à un stand de tir et apprendre à faire ça proprement au lieu de se tirer dessus n’importe où et n’importe comment.


  Un homme à la coupe de cheveux militaire, à l’épaisse moustache et à l’estomac distendu par la bière s’approcha lentement d’eux. Il portait un énorme short en tissu imprimé camouflage, une veste kaki couverte de poches fermées par du Velcro et un T-shirt noir sur lequel des lettres blanches hurlaient « Dieu vous aura tous ! »


  — Je peux vous aider ? demanda-t-il. Aujourd’hui, j’ai reçu quelque chose qui pourrait peut-être vous intéresser, des semi-automatiques électroniques…


  — Ce qui nous intéresserait, coupa Eric en lui montrant sa plaque, ce serait de parler avec vous de l’un de vos clients.


  — Euh… ça dépend qui. Mes clients attendent de moi une certaine discrétion, vous savez.


  — Vos clients, dit Calleigh, sont des gamins de quinze ans qui se prennent pour Rambo, et à qui vous vendez des jouets très chers qui ne leur donnent aucune idée de la responsabilité qu’ils prennent en ayant de telles armes entre les mains.


  — Hum… Calleigh, reprit Delko en l’attirant un peu à l’écart. Écoute, on n’a pas de mandat. Si on se montre d’emblée hostiles, ce type va nous envoyer promener dans la minute qui suit.


  — D’accord, d’accord, fit-elle sur un ton agacé. Tu te débrouilles avec lui, moi je vais regarder ce qui se passe.


  Delko se retourna et afficha un sourire d’excuse en disant :


  — Désolé… Mon associée est un peu susceptible sur certains sujets. Mais j’apprécierais grandement votre aide, monsieur…


  — Caldicott. Andrew Caldicott.


  Il semblait en fait plus amusé qu’offensé.


  — C’est vrai qu’elle a l’air de démarrer au quart de tour, la petite dame.


  — Ça lui arrive, oui. Je m’appelle Eric Delko. Nous sommes de la police scientifique de Miami-Dade et nous enquêtons sur un homicide.


  Aussitôt, un sourire intrigué se dessina sur le visage de Caldicott


  — Oh, quel genre d’homicide ?


  — Je ne peux pas vous donner de détails mais je peux vous assurer que vous n’avez pas à vous inquiéter quant à votre stock. Nous savons qu’aucun de vos pistolets n’est impliqué dans l’affaire.


  Derrière lui il entendit un soupir d’irritation mal réprimé mais préféra l’ignorer.


  — On a trouvé de la publicité pour votre magasin dans une boîte postale louée par notre suspect, indiquant qu’il se trouve sur votre liste de diffusion. On aimerait savoir si quelqu’un ici aurait pu lui parler en personne.


  — Je peux peut-être demander à mes vendeurs. C’était quoi, son nom ?


  — Dévone.


  — Oh, oui… lui.


  — Vous voyez qui c’est ?


  — Bien sûr. Il s’est pointé ici et il a posé des questions bizarres, du style : si nos pistolets marcheraient sous l’eau. Je lui ai dit que je n’avais jamais essayé mais que ça m’étonnerait. Les billes n’iraient pas très loin, de toute façon.


  — Est-ce qu’il a rempli un formulaire, ou quelque chose de ce genre ?


  — Non. Tous ceux qui veulent figurer sur notre liste, on les rentre directement dans l’ordinateur.


  — Pouvez-vous me dire à quoi il ressemblait, comment il était habillé ? Et sa voix… avait-il un accent ?


  — Hé, hé, du calme, fit-il en levant une main devant lui. Attendez, je vais faire mieux que ça ; je vais vous montrer.


  Indiquant le plafond au-dessus de la caisse, Caldicott ajouta :


  — Vous ne la voyez pas mais on a une caméra là-haut. Je vais vous trouver la trombine qu’il avait.


  — Vraiment ? Combien de temps gardez-vous les enregistrements que vous faites ?


  — Seulement quelques jours, et il est venu hier. Il a acheté une boîte de bombes de gaz carbonique, il me semble.


  — Comment ça se passe ? demanda Calleigh en retournant vers Delko.


  — Tu ne vas pas le croire, lui répondit-il.


  Pendant que Caldicott partait chercher ses bandes vidéo, il lui raconta ce qu’il venait d’apprendre.


  — Espérons qu’on aura une bonne image de son visage, dit-elle. Et surtout qu’il ne sera pas déguisé comme il l’était dans le sex-shop.


  — Tout criminel finit par commettre une erreur un jour ou l’autre. Avec un peu de chance, c’est là que notre triton aura fait la sienne…


  Un instant plus tard, Caldicott était de retour.


  — Voilà, dit-il d’un air triomphant en leur tendant la bande.


  — Merci, articula Calleigh avant de la lui prendre des mains. Et, désolée, pour tout à l’heure…


  — Oh, ce n’est rien, répliqua-t-il. Il y a beaucoup de femmes qui ne comprennent pas ce genre d’activités. Les armes, c’est plus un truc de mecs.


  Delko regarda Calleigh avec inquiétude.


  — Un truc de mecs ? répéta-t-elle d’une voix glaciale. Vous savez combien de morts ont été causées par des pistolets à air comprimé ? Trente-neuf entre 1990 et 2000, dont trente-deux étaient des enfants. Pour la seule année 2000, il y a eu plus de vingt mille blessures causées par ces armes.


  — Ça, c’est pour les pistolets BB. Les paintballs sont complètement sans danger, si vous savez ce que vous faites…


  — Ah, oui ? La plupart des armes de poing envoient un projectile à une vitesse de 230 à 440 mètres à la seconde. Il suffît à une balle de calibre .22 de faire 74 mètres à la seconde pour pénétrer la peau. Crever un œil peut arriver à la vitesse de 40 mètres à la seconde. Et les pistolets que vous vendez peuvent propulser une bille à plus de 76 mètres à la seconde.


  — Écoutez, il y a une énorme différence entre une balle et une bille de plastique remplie de peinture…


  — Oui, bien sûr. Mais, dites-moi, est-ce que vous donnez des petites leçons aux gens avant de leur laisser acheter vos articles ?


  — Euh… non.


  — Dans ce cas, j’imagine que la plupart de vos clients ne savent pas la différence.


  Indiquant un groupe de jeunes adolescents en train d’admirer une arme à l’allure futuriste, elle ajouta :


  — Vous savez qu’en Floride la loi interdit à un mineur de moins de seize ans d’utiliser un pistolet à air comprimé qui ne soit pas placé sous la responsabilité d’un adulte ou sans l’autorisation de ses parents ?


  — Bien sûr que oui.


  — Alors, je suppose que vous ne vendez jamais vos articles à des garçons sans cette autorisation parentale. Parce que je pense que vous n’avez pas envie de vous retrouver au tribunal, face à un adolescent portant un bandeau sur l’œil et des parents furieux qui vous réclameraient un million de dollars de dommages et intérêts, n’est-ce pas ?


  — Non… je… c’est vrai.


  — Bien. Parce que, si j’entendais parler d’une affaire de ce genre, je me ferais un plaisir de témoigner en tant qu’expert. De témoigner contre vous, bien entendu. Merci pour la bande vidéo.


  Ce disant, elle tourna les talons et s’éloigna.


  Un sourire nerveux sur les lèvres, Delko accorda un léger signe de tête à Caldicott puis s’empressa de la suivre.


  — Eh bien, tu as loupé une occasion de te taire, lui dit-il une fois qu’ils furent dehors.


  Calleigh murmura quelque chose en retour, qu’il ne saisit pas mais qu’il se garda bien de lui faire répéter.


  — Monsieur Kazimir, lança Horatio dans l’entrebâillement de la porte. Heureux de savoir que vous vous sentez mieux.


  Anatoly le regarda avec des yeux rouges et bouffis. Il n’était pas rasé et ne portait qu’un short.


  — Lieutenant Caine…, articula-t-il.


  Bien que ensommeillée et rauque, sa voix ne semblait plus altérée par les effets de la chambre de décompression.


  — En quel honneur, votre visite ? Vous avez d’autres papiers pour moi ?


  — En effet, répondit-il en lui tendant un mandat de perquisition. Si vous voulez me laisser entrer…


  — Je peux passer un pantalon, d’abord ? Ou est-ce que ce serait trop demander ?


  — Du moment qu’un agent vous accompagne, je n’y vois aucun inconvénient.


  Kazimir ouvrit la porte pour laisser entrer Horatio et le policier qui le suivait. Celui-ci l’escorta jusqu’à sa chambre à coucher tandis que le lieutenant prenait connaissance des lieux.


  L’appartement était à peu près ce à quoi il s’attendait : petit, en désordre et pas vraiment propre. Le comptoir de la cuisine était encombré d’emballages de fast-food, des journaux s’entassaient sur les chaises et des habits traînaient sur les deux fauteuils du salon. Quant à l’évier, il semblait servir essentiellement de cendrier.


  Kazimir réapparut, vêtu à présent d’un jean et d’un T-shirt si délavé que le logo qui l’ornait était devenu illisible.


  — Si vous cherchez quelque chose, dit-il en se grattant la tête, autant me le demander directement, non ?


  — C’est ce que je vais faire… si on ne le trouve pas.


  Au moment où l’agent le faisait poliment sortir dans le couloir, une Calleigh quelque peu essoufflée se pointa à la porte d’entrée.


  — Désolée, Horatio, je suis en retard, mais je crois qu’on a une piste sérieuse !


  Elle lui parla de la bande vidéo puis enchaîna :


  — Eric est en train de la visionner. Je ne l’ai pas encore vue, j’ai couru jusqu’ici dès que j’ai eu votre message.


  — Parfait, Calleigh. Maintenant, voyons si on peut ajouter une arme du crime à la liste de nos succès du jour.


  ***


  Wolfe entreprit en premier lieu de débarrasser la créature de son revêtement, pièce par pièce. Celui-ci était séparé en plusieurs morceaux : la tête, le plastron, l’abdomen, les bras et les jambes, les mains griffues et les pieds. Sans spots bleutés pour l’éclairer, la surface de la peau avait pris une teinte grise, légèrement verdâtre.


  Vint ensuite le mannequin qui portait le costume. Wolfe ôta soigneusement les vis qui le tenaient rivé au plancher de la vitrine, les mit de côté puis sortit le personnage de son habitacle.


  Il saupoudra l’extérieur des vitres afin d’y relever d’éventuelles empreintes mais, sans surprise, n’en trouva aucune. Manifestement Tresong les nettoyait régulièrement. Wolfe espérait donc avoir plus de chance avec l’intérieur.


  À l’aide d’un laser à argon, il balaya la vitre pour mettre en évidence toutes traces cachées ou invisibles. Arrivé au niveau de la base, il obtint enfin quelque chose : deux empreintes qui semblaient prometteuses, il estima alors que la fumigation à la superglue de tout l’intérieur de la vitrine serait encore le meilleur moyen de relever des empreintes cachées.


  C’était une méthode mise au point en 1977 par les laboratoires de la police scientifique japonaise. Il y avait plusieurs sorte de superglue, la plus courante étant le cyanoacrylate. La technique était simple. L’objet à fumiger était placé dans un espace clos – un aquarium ou, tout simplement, une boîte en carton – avec un petit appareil chauffant placé sous un récipient contenant quelques gouttes de superglue. Celle-ci était chauffée jusqu’à son point d’ébullition et produisait du cyanoacrylate gazeux, une vapeur qui accrochait les résidus d’empreintes latentes et les rendaient visibles, même sur des surfaces difficiles telles que des plastiques souples. Les traces ainsi développées étaient ensuite séchées, et l’on pouvait employer des poudres et des éclairages spéciaux pour en améliorer le contraste.


  Lorsque les empreintes parurent prêtes, Wolfe utilisa un adhésif pour les décoller de la vitre. Celles d’Oliver Tresong étaient déjà connues car il s’était fait arrêter dix ans plus tôt pour possession de marijuana. Et, après vérification, Ryan constata que la plupart de celles qu’il avait relevées sur l’intérieur de la vitrine concordaient avec les siennes.


  Sauf une.


  — Qui es-tu ? murmura-t-il. Et, qui que tu sois, as-tu laissé d’autres empreintes derrière toi ?


  Il continua par le costume proprement dit. L’extérieur révéla plusieurs empreintes, certaines correspondant encore une fois à celles de Tresong et d’autres provenant sans doute du donneur inconnu. Il passa un coton-tige sur toutes les surfaces internes afin d’obtenir des cellules épithéliales. Wolfe n’avait pas d’échantillon ADN de Tresong auquel comparer ces prélèvements, mais, si les indices pointaient dans la bonne direction, il pourrait en obtenir.


  Posée sur la table lumineuse, la tête de la Créature des mers semblait l’observer de ses gros yeux globuleux.


  — Qu’est-ce que tu regardes ? lui demanda Wolfe.


  Mais, si j’arrêtais de me prendre pour la troisième victime dans un mauvais film d’horreur, se dit-il alors. C’est juste un masque de caoutchouc. À qui je suis en train de parler… c’est nul.


  — Tu n’as rien à me répondre, évidemment, marmonna-t-il. Mais peut-être que ta peau, elle, me dira quelque chose…


  Horatio sourit au Russe assis en face de lui. La pièce qu’il utilisait en général pour les interrogatoires ne ressemblait en rien à celles que l’on pouvait voir dans les films policiers, éclairées par un plafonnier glauque, avec une silhouette menaçante penchée sur le suspect ou le témoin. La salle d’interrogatoire de Miami-Dade était grande et claire, la grille en nid-d’abeilles qui doublait les fenêtres filtrant les rayons du soleil pour diffuser une sorte de brume dorée.


  C’était un lieu où l’on ne dissimulait rien, où tout était laissé au choix de la personne interrogée.


  Tout sauf… la liberté de s’en aller. Un privilège que le lieutenant Caine faisait payer ; et le seul argent qu’il acceptait en échange était la vérité.


  — Je dois avouer, Anatoly, que j’ai été très surpris par ce que nous avons découvert, lui dit Horatio. Jamais je n’aurais imaginé qu’un écologiste aussi ardent que vous ait pu être impliqué dans ce genre de contrebande.


  Anatoly Kazimir avait le regard maussade. Fataliste comme tout bon russe qui se respecte, il acceptait de s’être fait prendre, sans réellement paraître s’en soucier.


  — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? lâcha-t-il sur un ton brusque. On a tous nos défauts.


  — Les défauts sont une chose, reprit doucement Horatio, mais treize caisses de cigares roulés à la main, signés par Castro en personne… Une seule boîte de ces petites douceurs peut monter jusqu’à mille dollars. À ce niveau-là, ce n’est plus seulement une dépendance, mon cher, c’est un véritable commerce.


  — Vous imaginez que ça ne coûte rien de diriger un groupe d’écolos ? Les dons ne suffisent pas à payer les factures, à acheter le fuel, à entretenir les équipements. Il faut bien que l’argent vienne de quelque part.


  — Et, pour un ex-agent du KGB ayant toutes sortes de connexions à Cuba, un petit peu de contrebande peut rapporter beaucoup. Dommage que ce soit interdit par la loi.


  — Le KGB ? Lieutenant, vous vous trompez. J’étais bien dans la marine soviétique, mais le KGB, jamais. Vous avez vu trop de films d’espionnage.


  — Peut-être que ce qui m’a trompé, ce sont les jeux avec lesquels vous jouez, monsieur Kazimir.


  Tout en disant cela, Horatio poussa une photo devant lui.


  Anatoly la regarda puis releva les yeux et rétorqua :


  — Si vous voulez savoir ce que c’est, vous n’avez qu’à demander. Je serai heureux de partager mes compétences avec vous.


  — Je sais ce que c’est, Anatoly. C’est un SPP-1, un pistolet sous-marin. Ce que je veux savoir, c’est s’il vous appartient.


  Un sourire prudent se dessina sur le visage sans vie de Kazimir.


  — Alors, c’est ça que vous cherchiez ? Et, bien sûr, que vous n’avez pas trouvé…


  — Pas de ça avec moi, Anatoly. Je sais que vous en avez emporté un avec vous quand vous avez quitté votre pays, et je ne pense pas que vous vous soyez débarrassé comme ça d’un tel objet. Alors, où est-il ?


  Kazimir laissa échapper un rire qui avait tout d’un grognement


  — Vous, les Américains, vous êtes tellement sentimentaux. Vous ne pensez pas que j’ai tout simplement pu le vendre sur eBay ou ailleurs ?


  — Je sais que vous ne l’avez pas fait. Mais peut-être avez-vous conclu un marché plus… privé, disons.


  — J’aurais bien aimé, fit-il en secouant la tête. Mais, stupide et naïf comme je suis, j’ai négligé de le garder bien à l’abri. On me l’a volé, il y a six ou sept mois. Pourquoi ? Quelqu’un l’aurait-il utilisé pour attaquer le MacDo du coin ?


  — Non, Anatoly. Quelqu’un l’a utilisé pour commettre un meurtre. Et, si vous vous attendez à ce que j’avale vos salades, c’est vraiment mal me connaître.


  — Ah, oui ? Vous croyez que je ne sais pas reconnaître un teigneux quand je l’ai sur le dos ? Je vous connais très bien, lieutenant Caine. J’ai déjà eu affaire à des gars comme vous. Vous ne proférez jamais de menaces sans les mettre à exécution.


  — C’est vrai, Anatoly. Quand je veux quelque chose, je finis toujours par l’obtenir. Et je veux cette arme. Vous feriez mieux de revoir votre petite histoire, et en vitesse, parce que je ne ferai pas de sentiment avec vous… tout Américain que je suis. Ces cigares vont vous coûter la bagatelle de deux cent cinquante mille dollars et dix ans d’incarcération – et le fait d’avoir fait exploser des chalutiers ne va pas arranger les choses quand vous serez derrière les barreaux d’une prison fédérale.


  — Qu’est-ce que vous attendez de moi ? soupira Anatoly. Je n’ai pas ce pistolet, je ne sais pas où il a disparu. Je ne peux même pas vous prouver qu’il m’a été volé parce qu’il n’a tout simplement jamais été enregistré.


  — Et vous vous imaginez que je vais croire qu’une pièce pareille s’est retrouvée comme ça, par hasard, mêlée à mon enquête ? Impossible. Vous voulez savoir ce que je pense ?


  Anatoly le regarda d’un air froid sans répondre.


  — Je pense, continua Horatio en penchant la tête de côté, que vous me dites la vérité.


  Le suspect cligna des yeux sans paraître comprendre ce que lui disait le lieutenant.


  — Je pense, poursuivit celui-ci, qu’on vous a bien volé ce pistolet. Parce que, si vous saviez où il se trouve, vous auriez tout simplement nié l’avoir eu en votre possession. Mais je sais aussi que cette arme a tué quelqu’un, et les indices la mettent entre les mains d’une personne que vous connaissez. Que vous connaissez très bien, ajouterai-je. Alors, voici ce que j’attends de vous.


  Horatio se pencha vers lui, le fixa et déclara :


  — Je veux des détails, Anatoly. Je veux savoir où a été volé ce pistolet. Je veux savoir qui y a eu accès. Je veux savoir qui, d’après vous, s’en est emparé. Et ne vous avisez pas de me faire perdre mon temps en me racontant des craques ; c’est dans votre intérêt.


  Après un long moment de réflexions, Anatoly Kazimir se gratta le menton puis lâcha :


  — D’accord. Vous voulez que je vous donne une direction à prendre ; je vais vous la donner. Je gardais ce pistolet dans les bureaux de l’ASA. Ce n’était un secret pour personne, tout le monde le savait C’était en cas de légitime défense, vous voyez ; au cas où un junkie déboulerait pour voler tout l’argent provenant des dons. Alors, oui, c’était l’un de nous.


  Soutenant le regard de Horatio, il précisa :


  — Je crois même savoir qui c’est.


  Delko repassa la bande de vidéo surveillance pour son boss. Penché sur l’écran, Horatio eut un sourire satisfait.


  — Très bien, très bien, dit-il. Là, je suis sûr de reconnaître ce visage.


  — Pas de barbe, pas de chapeau, aucun déguisement. C’est la première grosse erreur de Dévone.


  — Non, Eric. La première grosse erreur de Dévone a été de penser qu’il pouvait bluffer mon équipe. Bravo, c’est du bon boulot.


  — On sait qui il est, mais on ne peut toujours pas le lier directement à l’un des meurtres.


  — Pas encore. Mais on en a assez pour obtenir un mandat et perquisitionner chez lui. Et il doit bien garder ce costume quelque part.


  Wolfe choisit cet instant pour apparaître sur le seuil, un papier à la main. D’une voix tranquille, il laissa tomber :


  — Ce costume, justement… c’est un faux.


  — Celui que tu as confisqué à Tresong ? demanda Delko.


  — Oui. Je le trouvais en bien trop bon état, alors je lui ai fait passer une IRM.


  — Excellente idée. Je sais que l’industrie du pneu expérimente avec l’IRM de nouvelles techniques pour prévoir les crevaisons. Ça leur permet de détecter les changement survenus sur le polymère et la présence de produits de dégradation.


  — Oui, et ça donne aussi l’âge du caoutchouc, précisa Wolfe. Cette combinaison a moins d’un an !


  — Très intéressant, commenta Horatio. Tu as autre chose ?


  — Oui, les cellules épithéliales de deux donneurs. La première est d’un inconnu, l’autre correspond à l’un des échantillons prélevés sur les sex-toys.


  — Ce qui veut dire que Dévone portait cette combinaison, dit le lieutenant.


  — J’ai aussi trouvé des empreintes, dont quelques-unes appartiennent à Tresong, les autres restant inconnues. Je les ai alors comparées au fichier AFIS, et devinez où ça m’a mené : à la Navy ! Ces empreintes sont celles de…


  Il s’arrêta net en remarquant l’image sur l’écran, puis lâcha d’une voix morne :


  — J’arrive comme les carabiniers, on dirait.


  — Pas du tout, le rassura Horatio. Voilà comment on va procéder, à présent : je demande au juge un mandat pour perquisitionner chez notre ami, et toi, Ryan, tu fais venir M. Tresong ici pour qu’il nous donne un échantillon de son ADN. Et tu profites de sa présence pour lui poser quelques petites questions.


  — Entendu, dit Wolfe.


  Oliver Tresong semblait ne pas adorer les bureaux de police. Il remuait nerveusement sur sa chaise, transpirait malgré la climatisation et agissait comme s’il avait un kilo de produit de contrebande dissimulé dans une partie interne de son corps.


  Wolfe l’observait Il ne disait rien, se contentant de sourire et de jeter de temps à autre un regard sur la feuille de papier qu’il tenait à la main. Il faisait tout pour tenter de reproduire le savant mélange de bienveillance et de colère sourde que savait si bien afficher Horatio quand il interrogeait un suspect. Ce qui ne semblait nullement impressionner Tresong, qui restait totalement indifférent à cette tentative d’intimidation.


  Wolfe allait abandonner et lui dire ce qui se passait, lorsque l’homme s’exclama soudain :


  — Écoutez, j’avais vraiment besoin de cet argent !


  — Pardon ?


  — Pour le costume… C’est un faux, je sais que c’est un faux, mais je vous jure que je ne cherchais pas à tromper qui que ce soit. Ça ne faisait que cinq cents dollars, après tout. Ce… ce n’est pas un crime, vous êtes d’accord ?


  — Ça dépend, répondit Wolfe en prétendant savoir de quoi parlait Tresong. Il faut que je sache toute l’histoire, depuis le début.


  — D’accord, d’accord, fit-il en secouant la tête d’un air malheureux. Les gens du festival disaient qu’ils me donneraient cinq cents dollars si je les laissais montrer le vrai costume dans le hall d’entrée du cinéma de Verdant Springs. J’avais vraiment besoin de ce fric, alors j’ai dit : « D’accord, pas de problème ». Mais, en fait, il y avait un problème, parce que, ce costume, je ne l’avais plus. Ce que j’avais, c’était seulement une réplique.


  — Une excellente réplique, cependant.


  — Oui, je l’ai fait faire par un copain à moi, à Los Angeles. Il ne m’a rien fait payer pour ça.


  — En quel honneur ? demanda Wolfe.


  — Un marché qu’on avait fait. Un autre membre du fan club m’avait proposé vingt mille dollars pour l’avoir - en me disant évidemment que personne ne devait le savoir. Vous vous rendez compte : posséder un objet aussi fameux, c’est prestigieux, et puis ça vous pose. Mais lui, ce qui lui plaisait dans l’histoire, c’était que non seulement il possédait le véritable objet, mais aussi que c’était son petit secret. Personne d’autre au fan club – ni dans le monde entier – ne savait ce qu’il avait. À part moi, bien sûr.


  — Et, si vous mouriez, le costume pouvait être dénoncé comme un faux, enchaîna Wolfe. Vous ne vous en rendez peut-être pas compte, monsieur Tresong, mais vous avez eu beaucoup de chance. Non seulement vous êtes en vie mais je ne vais vous accuser de rien du tout. Tout ce que vous avez à me dire, c’est le nom de l’homme qui vous a acheté ce costume.


  Tresong n’hésita pas une seconde pour répondre :


  — Torrence. Malcolm Torrence.


  17.


  Malcolm Torrence était le triton.


  C’était son visage qui apparaissait sur la bande de vidéosurveillance de la boutique de paintballs. C’était son ADN que l’on avait trouvé sur la réplique du costume de la Créature des mers, ses empreintes que l’on avait relevées à l’intérieur de la vitrine. Comme Tresong, il n’avait pas pu résister à l’envie d’essayer la combinaison – même si elle était fausse, même s’il possédait à présent la vraie.


  Selon Kazimir, c’était Torrence qui se trouvait derrière le comptoir du magasin de l’ASA le jour où le SPP-1 avait disparu. Et lui aussi avait légèrement souffert de la maladie des caissons, quelques semaines plus tôt ; ce qui lui avait surtout affecté les genoux, l’obligeant à adopter une démarche quelque peu boiteuse.


  Horatio emmena son équipe fouiller sa maison, une espèce de baraque dissimulée derrière un groupe de palmiers moribonds, à Hialeah. Les fenêtres semblaient avoir été recouvertes de planches en prévision d’un ouragan passé depuis longtemps, que l’on n’avait jamais retirées ensuite, et le lieutenant était prêt à parier que pas un seul rayon de lumière ne pénétrait dans cette masure.


  Calleigh et Delko s’engagèrent vers l’arrière de la maison, pendant que Horatio et Frank Tripp se dirigeaient vers la façade avant, secondés par deux policiers en uniforme.


  — Malcolm Torrence ! appela le criminaliste. Police de Miami-Dade ! Ouvrez !


  Pas de réponse.


  — Enfoncez la porte, ordonna Horatio.


  Le bélier heurta le battant de bois, qui céda aussitôt. L’instant d’après, Horatio était à l’intérieur, son Glock braqué devant lui. Comme il l’avait pensé, l’endroit était plongé dans l’obscurité et l’air était aussi humide et lourd qu’au beau milieu des marais. Il trouva l’interrupteur et alluma.


  Il découvrit une pièce relativement petite, qui paraissait être le salon. La décoration était pour le moins bizarre : le sol était tendu de tapis de caoutchouc noir, et les murs tapissés d’une photo géante représentant une scène sous-marine. De gros morceaux de corail et des coquillages ornaient des étagères métalliques qui provenaient à coup sûr du pillage d’une épave. Au centre trônaient deux fauteuils et un canapé en plastique transparent gonflable, qui luisaient sous les ampoules teintées de bleu ou de vert.


  Horatio ne s’attarda pas à admirer le décor. Il passa vite aux pièces suivantes, vérifiant au passage la salle de bains, la cuisine, la chambre à coucher. Les deux premières n’avaient rien de remarquable, si ce n’était la douche dont la taille semblait démesurée par rapport à l’exiguïté de la maison. La chambre, en revanche, dont il trouva la porte fermée, se révéla plus étrange encore que le salon.


  Dépourvue de plafonnier, elle était éclairée par les ampoules fluorescentes d’une douzaine d’aquariums empilés contre le mur jusqu’au plafond. À l’intérieur évoluaient toutes les espèces déprédateurs marins : requins, anguilles, barracudas, piranhas, et même une petite pieuvre jaune dont Horatio savait qu’elle pouvait sécréter une toxine dix mille fois plus puissante que le cyanure.


  Un lit de deux mètres sur deux trônait au centre de la pièce. Un lit qui n’avait ni draps ni couvertures et n’était composé que d’un cadre soutenant un matelas transparent rempli d’eau.


  Horatio entra d’un pas prudent. L’atmosphère était encore plus suffocante que dans le reste de la maison et des perles de sueur se formèrent rapidement sur son front avant de s’écouler le long de ses joues et dans son cou.


  Comme il approchait du lit, il constata que lui aussi avait un occupant. Quelque chose se baladait entre les ombres glauques du matelas, mais qu’il ne distinguait pas nettement


  Il fallait attendre d’être tout près du lit pour deviner enfin ce qui se trouvait à l’intérieur.


  — Il n’y a personne ici, dit Horatio à Delko et Calleigh. Mais il y a quelque chose que j’aimerais que vous voyiez.


  Il les conduisit alors dans la chambre. En entrant, Calleigh s’arrêta pour admirer les différents aquariums tandis que le lieutenant entraînait Eric vers le lit à eau.


  — Tu voudrais bien m’identifier ça ? demanda-t-il en montrant la chose du doigt.


  Delko sortit une lampe torche et en promena le faisceau sur toute la longueur du matelas. À première vue, le fond semblait ne rien contenir, mais, au bout de quelques secondes, Eric hocha la tête et lâcha :


  — Ah…


  Il y avait une tête aux yeux blancs et globuleux, mouchetée de brun, et à la gueule béante, hérissée de dents pointues. Cette figure était si plate qu’elle semblait avoir été écrasée par un rouleau compresseur.


  — Une torpille du Pacifique, annonça Delko. Certains disent de ce poisson que c’est le plus féroce des prédateurs en embuscade. Il se cache sous le sable, en ne laissant sortir que ses yeux. Et, quand quelque chose de bon passe à sa portée, il le tue d’une décharge électrique.


  — Ce type dort avec un poisson électrique ? demanda Calleigh en s’approchant. J’ai rencontré beaucoup de bizarreries dans mon métier, mais, ça…


  — Un poisson électrique dans un grand sac de plastique, fit remarquer Delko. Ça l’empêche de se faire électrocuter lui-même. Mais, oui, ce type m’a l’air très en froid avec le normal.


  — N’oublions pas pourquoi nous sommes là, reprit Horatio en rangeant son arme dans son étui. Je voudrais qu’on inspecte chaque centimètre de cette maison. Torrence se balade dans la nature et on doit le retrouver avant qu’il ne retourne dans l’eau.


  Deux des aquariums contenaient autre chose que des poissons. L’un d’eux était équipé d’une petite télévision et d’un lecteur DVD, tandis que l’autre contenait une collection de disques.


  — Ils sont tous les deux hermétiques, constata Delko. Sans doute pour les protéger du haut degré d’humidité de la pièce.


  Calleigh entreprit d’examiner ces DVD, qui se révélèrent tous être des films hardcore ou SM. Et, parmi eux, elle trouva bien entendu une version de La Créature des profondeurs.


  — Je vais regarder les placards de la maison, lui dit alors Delko avant de quitter la pièce.


  Il trouva ce qu’il cherchait dans un réduit adjacent à la cuisine : l’équipement complet de plongée, avec deux bouteilles d’oxygène, un détendeur, un masque, des palmes et une combinaison… mais pas le costume de la Créature des mers.


  — J’ai des réserves de latex liquide, ici, lui lança Calleigh de la chambre. Et des sortes de paillettes. On dirait qu’il essayait de fabriquer son propre bleu luisant, sans doute pour les parties les plus intimes de son anatomie.


  Dans le salon, Horatio réfléchissait. D’autres à sa place se seraient crus obligés de gérer la fouille de cette maison, de s’assurer que ses hommes n’omettaient aucun détail. Lui ne travaillait pas ainsi. Il les laissait opérer seuls, sachant qu’ils lui retransmettraient fidèlement les informations récoltées, et que celles-ci seraient complétées par ce qu’il avait observé et appris de son côté. Il réfléchissait et essayait d’imaginer l’endroit où pouvait se trouver Torrence, ce qu’il s’apprêtait à faire.


  — Horatio ? appela soudain Calleigh. Je crois que j’ai trouvé quelque chose.


  Il la rejoignit dans la chambre. Accroupie dans un coin de la pièce, elle examinait l’un des aquariums posés directement sur le sol. Elle l’éclaira de sa lampe et un objet de la forme d’un disque brilla comme un prisme. Horatio s’accroupit à son tour et regarda. C’était un DVD, gisant dans le fond du bac. Deux mots y étaient inscrits au marqueur noir : Horatio Caine.


  — Eh bien, dit-il doucement, on dirait qu’on était attendus.


  L’autre occupant de l’aquarium était sinueux et monochrome : un serpent de mer, au corps pâle et longiligne, couvert de bandes sombres. Horatio savait qu’ils étaient fortement venimeux, leurs neurotoxines pouvant causer paralysie, graves problèmes respiratoires ou arrêts cardiaques.


  — Qu’est-ce qui est blanc et noir et extrêmement dangereux ? demanda Calleigh.


  — En l’occurrence, dit Horatio en se redressant, le point de vue de notre tueur. Ce qui veut dire que cet aquarium contient plus d’un poison.


  ***


  Ils firent jouer le DVD sur la télévision de l’aquarium.


  Tout d’abord, Horatio crut qu’il regardait une scène de La Créature des profondeurs ; c’était en noir et blanc, et l’on apercevait le monstre debout dans l’ombre d’une grotte.


  Mais, alors, la silhouette se mit à parler et le lieutenant dut vite se rendre à l’évidence que ce n’était pas un film d’horreur à petit budget auquel il avait droit… mais à un aperçu de la folie pure.


  « Je savais que vous trouveriez ceci, résonna la voix de Torrence. Je l’ai laissé pour que vous compreniez. Que vous compreniez qui je suis. Appelez-moi homo mermanus, car je ne suis pas comme vous. Je suis aussi éloigné de vous et de votre pauvre espèce qu’un épaulard est éloigné du menu fretin. »


  La silhouette fit un pas en avant. Puis elle leva les bras et Horatio distingua nettement les longues lames noires et légèrement recourbées qui jaillissaient à l’extrémité de chacun de ses doigts. Leur attache était tellement peu visible qu’elles semblaient avoir poussé là.


  « Vous pensez que je suis une aberration, une erreur de la nature, mais c’est vous qui êtes les monstres. C’est vous qui êtes en train de tuer notre planète, d’empoisonner nos océans, de polluer notre oxygène. Ça m’a donné honte d’être l’un de vous. »


  Les coudes de Torrence montaient et descendaient à un rythme régulier, comme si un courant invisible lui faisait bouger les membres. Ses doigts n’arrêtaient pas de remuer, la longueur de ses griffes accentuant l’arc lent qu’ils formaient dans les airs.


  « Mais je n’étais pas l’un de vous, continua-t-il. J’étais quelque chose d’autre… quelque chose de plus ancien. Il a pourtant fallu un élément nouveau, artificiel pour m’apprendre qui j’étais. La technologie. C’est elle qui m’a donné la notion de mon prototype, elle qui m’a permis de m’adapter à mon véritable environnement, elle enfin qui m’a montré que je pouvais devenir quelque chose de meilleur.


  « Quatre-vingt-dix-sept pour cent de l’ADN humain ne vaut rien, n’a aucune fonction. Ne vous semble-t-il pas logique qu’il pourrait exister une sorte de système de défense codé, une espèce d’anticorps qui s’activerait lorsque quelque chose ne tourne pas rond ? Eh bien, c’est ce que je suis. Un anticorps. Qui nage dans le courant sanguin de l’océan. Qui détruit l’infection que vous, vous tous, avez… »


  L’écran s’éteignit.


  Pendant un instant, tous restèrent muets.


  — Bien…, lâcha enfin Horatio. Calleigh, termine ton inspection de la maison. Delko, retourne travailler sur l’équipement de plongée et vois ce qu’il peut encore nous raconter. Quant à moi, je vais faire un petit tour en voiture.


  — À Verdant Springs ? hasarda Calleigh.


  — Exactement. Si notre homme pense qu’il est un poisson, il risque de retourner à l’endroit où il croit avoir été engendré…


  L’équipement de plongée était étalé sur la table lumineuse devant Eric.


  Les palmes étaient un peu inhabituelles, mais il en avait déjà vu de semblables au musée d’Art moderne de New York. Ouvertes au niveau des orteils, elles étaient en polyuréthane et beaucoup plus légères et gracieuses que les espèces de nageoires lourdes et encombrantes dont il avait l’habitude.


  L’ordinateur de plongée que Torrence devait porter au poignet aurait pu lui fournir de précieux renseignements quant à l’endroit où il avait plongé, mais il semblait que le triton l’avait emporté avec lui.


  Tant pis. Delko trouverait autre chose.


  Les bouteilles étaient recouvertes d’un filet protecteur de plastique noir. Il l’inspecta soigneusement en cherchant des transferts. Il savait par expérience que, si un plongeur se frottait à quelque chose, c’était le plus souvent avec ses bouteilles, et cela sans s’en rendre compte, en général.


  Le filet était marqué à plusieurs endroits. On aurait dit que les réservoirs avaient touché quelque chose de dur et rugueux. En y regardant de plus près, Delko découvrit un petit grain blanc jaune, logé entre les mailles et le métal. Il l’examina et crut pouvoir dire ce que c’était.


  Il le mit alors dans un récipient de verre et y versa une goutte d’acide chlorhydrique. Aussitôt, de fines bulles se formèrent sur la surface, confirmant son hypothèse.


  Du calcaire. Extrêmement commun en Floride. Et le fait d’en trouver sur un équipement de plongée ne peut signifier qu’une chose.


  Une grotte.


  Tandis que Horatio descendait la rue principale de Verdant Springs, il commençait à comprendre pourquoi Malcolm Torrence avait choisi d’abandonner tout faux-semblant et de lui laisser un message explicite. Ce n’était pas parce qu’il pensait que le lieutenant était près de mettre la main sur lui, mais parce que, dans son esprit de dément, il estimait que son temps était venu.


  C’était le premier jour du festival consacré à la Créature des mers.


  Des fanions aux couleurs éclatantes flottaient au-dessus de la rue, des ballons bleus et verts étaient accrochés aux lampadaires et, le long des trottoirs, s’alignaient des baraques où l’on vendait T-shirts, boissons et toutes sortes de souvenirs. Il était difficile de dire combien de gens circulaient dans les rues mais Horatio estimait qu’ils devaient être plusieurs milliers.


  Il gara son Hummer à quelques mètres du cinéma de la ville. À l’entrée, il passa devant un homme qui distribuait aux enfants des masques en carton à l’effigie de la créature. Une fois à l’intérieur, il montra sa plaque à deux bénévoles debout derrière une longue table et se dirigea droit vers le bureau du gérant.


  Tandis qu’il longeait le couloir tapissé de rouge, il songeait au besoin avide de reconnaissance qui habitait Torrence. Plus qu’un besoin, c’est une obsession. Et c’est ici et maintenant qu’il aura les meilleures chances d’obtenir cette reconnaissance.


  Arrivé devant la porte du bureau, il frappa.


  — Qu’est-ce que c’est ? lui répondit une voix irritée.


  Horatio ouvrit et aperçut un homme à demi chauve assis derrière une table, vêtu d’un T-shirt rouge vif orné du logo de la Créature des mers. Les sourcils froncés, il lâcha :


  — Je suis désolé mais je n’ai absolument pas le temps de vous recevoir maintenant…


  Exhibant de nouveau sa plaque, le lieutenant l’interrompit en disant :


  — Monsieur Delfino, je m’appelle Horatio Caine. Je crois me rappeler que vous vous êtes entretenu avec l’un de mes enquêteurs, un peu plus tôt cette semaine.


  — Oui, soupira-t-il. Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez retrouvé le gars ?


  — Pas encore, cependant nous l’avons identifié et il me semble que vous le connaissez : Malcolm Torrence.


  — Quoi ? Vous plaisantez !


  Il hésita puis une expression songeuse passa sur son visage quand il dit :


  — Oh… oui, c’est vrai que Malcolm a toujours été… un peu décalé.


  — C’est le moins qu’on puisse dire, enchaîna Horatio. Il a tué au moins trois personnes et, si je ne l’arrête pas, il en tuera d’autres.


  Stupéfait, Delfino ouvrit la bouche pour parler mais aucun son ne sortit de sa bouche.


  — J’ai besoin de votre aide, lui dit alors le lieutenant. Je ne voudrais pas vous effrayer mais Malcolm Torrence est extrêmement dangereux. C’est un déséquilibré qui fait une fixation sur votre monstre dans la peau duquel il réussit parfaitement à se glisser. Je suis à peu près certain qu’il va de nouveau agresser un nageur… et ce festival devrait à coup sûr l’inspirer.


  — Mon Dieu…, murmura Delfino d’une voix tremblante. C’est horrible. C’est… il faut fermer la plage. Il le faut absolument. Je ne sais pas comment… faire venir les plongeurs de la police, ou le garde-côte, quelqu’un pour patrouiller. On ne peut pas le laisser… il ne faut pas le laisser !


  — Monsieur Delfino, articula Horatio sur un ton ferme qui lui fit brusquement lever la tête, écoutez-moi. Je vous promets que personne d’autre ne mourra. Je ne laisserai pas cet homme faire une autre victime. Personne à votre festival – personne dans cette ville – n’aura à souffrir de lui. Vous m’entendez ?


  Delfino le regarda puis acquiesça.


  — D’ac… d’accord. Que voulez-vous que je fasse ?


  — Que vous gardiez votre calme et que vous me parliez tranquillement. Tout ce que vous pourrez me dire sur lui sera susceptible de nous aider.


  — Je ne le connaissais pas vraiment, en fait. Il venait aux réunions et je correspondais avec lui par e-mails, mais il ne disait pas grand-chose. C’était le genre de gars à rester assis dans un coin et à regarder les autres.


  — D’accord. Auriez-vous eu ensemble une ou deux conversations qui vous resteraient en mémoire ? Y aurait-il un sujet qui semblait l’intéresser plus particulièrement ?


  — Eh bien, on a parlé de Gilly, bien sûr. Malcolm demandait beaucoup de détails ; par exemple, il voulait savoir comment le costume avait été fait, il voulait connaître tous les endroits où s’était tourné le film, ce genre de choses…


  — Bien. Auriez-vous la liste de ces endroits ?


  — Bien sûr. En fait, il y a un circuit organisé pour les visiteurs qui voudraient découvrir les lieux du tournage.


  Il regarda sa montre puis ajouta :


  — Il démarre dans une vingtaine de minutes. Une partie du film a été tournée en studio à Los Angeles, mais beaucoup d’endroits ici ont servi de décor pour les extérieurs : le restaurant en bord de mer, le parc, la plage, bien sûr, les grottes…


  — Attendez, l’interrompit Horatio. Les grottes, vous dites ?


  Delko connaissait pratiquement tout ce dont regorgeait la Floride : le jus d’orange fraîchement pressé, le puissant café cubain, le soleil éclatant, les violents ouragans, les plages de sable blanc surpeuplées et les boîtes de nuit regorgeant de femmes ravissantes.


  Et puis les grottes.


  La Floride représentait une vaste étendue karstique, une région où le sous-sol était composé en grande partie de calcaire. Les eaux souterraines et le dioxyde de carbone se combinaient pour produire une solution d’acide carbonique qui, sur de longues périodes, dissolvaient la roche pour former de nombreuses grottes. Une couche de calcaire épaisse de trois cents mètres recouvrait la totalité de l’État, une fraction de celle-ci étant profondément enfouie sous la surface et l’autre, dont la plus grande partie était truffée de grottes, affleurant.


  La plupart de ces cavités se trouvaient sous l’eau – il y avait en fait plus de grottes d’eau douce en Floride que partout ailleurs dans le monde. Chaque jour, des milliards de litres d’eau fraîche remontaient des profondeurs pour se déverser à travers toute la Floride grâce à plus de six cents sources naturelles – en noyant de temps à autre un nageur qui n’avait pas fait preuve d’assez de prudence.


  La plongée en grotte était l’un des sports les plus dangereux au monde, même pour les plus expérimentés. Cela nécessitait un savant mélange de clairvoyance et d’intelligence, une préparation méthodique, un courage et une puissante confiance en soi, des qualités que l’on ne rencontrait qu’au sein de l’élite parmi les militaires.


  Ou chez les psychopathes, songea Eric.


  Son portable sonna à cet instant.


  — Delko…


  — Eric, lança la voix de Horatio derrière laquelle il put entendre le bruit du Hummer dont le moteur ronronnait. Torrence est peut-être allé se planquer dans une grotte.


  — Comme celle où il a filmé le DVD qu’il nous a laissé… Oui, j’en suis arrivé à la même conclusion. L’équipement qu’on a trouvé est de toute évidence fait pour la plongée en grotte. La question est maintenant de savoir dans laquelle il se cache.


  — L’endroit le plus probable est un complexe aquatique près de Verdant Springs, où une partie du film a été tournée. Je suis en train de m’y rendre, et j’aurai besoin du maximum d’infos que tu pourras trouver sur le coin. D’après mes renseignements, la zone est assez vaste. Même s’il est là-bas, on risque d’avoir le plus grand mal à le localiser.


  — Entendu, Horatio. Je m’y mets tout de suite.


  L’entrée de la grotte ressemblait beaucoup à une doline géante, une énorme dépression circulaire. Des herbes et de la mousse avaient envahi les bords du trou, qui ne devait pas faire plus de six mètres de diamètre. Il était entouré d’un rail métallique à demi rouillé, et un escalier de bois descendait à l’intérieur. Une pancarte annonçant GROTTE DE VERDANT SPRINGS était fixée à la balustrade par deux chaînes manifestement neuves. Horatio se demanda combien de fois ce panneau avait été volé.


  Arrivé sur les lieux quelques minutes avant le groupe de visiteurs, il trouva néanmoins trois touristes allemands en train de prendre des photos.


  Les mains sur les hanches, il regarda autour de lui et tenta d’imaginer Torrence débarquant ici. Il lui avait certainement fallu un véhicule pour transporter son équipement, mais la seule voiture garée sur le petit parking était une Mazda de location, vraisemblablement celle des Allemands.


  Il aura pu se faire déposer ici par un taxi en emportant son équipement avec lui…


  Et ensuite ? Il se serait caché derrière les buissons, se serait changé puis aurait essayé de descendre ces marches, ses palmes aux pieds ?


  Horatio marcha jusqu’à l’endroit où démarrait l’escalier et regarda en bas. Il aperçut une grille de fer, ouverte pour l’instant, mais qui devait fermer l’entrée de la grotte durant la nuit. Il descendit les marches et inspecta la serrure. Elle ne semblait pas avoir été forcée mais, si Torrence avait pu en obtenir la clé…


  — Vous désirez un renseignement ? lui demanda soudain une voix féminine.


  Une jeune femme blonde, vêtue d’un jean et d’une chemise kaki, et coiffée d’un casque de plastique blanc au logo de Verdant Springs, se tenait sur une allée de planches qui serpentait au milieu d’une caverne dont le plafond était orné d’une impressionnante série de stalactites.


  — Oui, s’il vous plaît, répondit le lieutenant en lui montrant sa plaque. Y a-t-il d’autres entrées à cette grotte ?


  — Oui, mais aucune d’elles n’est accessible, sauf pour les chauves-souris, les serpents ou les insectes.


  Sur sa poitrine apparaissait un badge annonçant son prénom : Stacy. Sans doute une étudiante qui se faisait un peu d’argent de poche en jouant les guides.


  — Vous êtes sûre ? Il n’y a pas d’autres entrées possibles ?


  — Certaine, monsieur. Cette grotte a été complètement cartographiée dans les années soixante-dix. Pourquoi ?


  — Je cherche une personne qui pourrait penser que c’est un excellent endroit pour se cacher.


  — Ce serait un drôle de tour à jouer, remarqua-t-elle. La visite fait le tour complet de la grotte, excepté, bien sûr, les parties qui sont sous l’eau.


  — Oui… Dites-moi, y a-t-il des galeries qui ne soient accessibles que par l’eau ?


  — Des galeries, non. Il y a sans doute quelques endroits où il y a des poches d’air, mais…


  Le téléphone de Horatio sonna soudain.


  — Un instant, s’il vous plaît…, fit-il avant de l’ouvrir. Caine…


  — Horatio, il n’est pas ici, répondit Delko.


  — C’est ce que je viens de constater de mon côté, Eric.


  — Mais je crois savoir où il est, continua-t-il. J’ai analysé le gaz qui se trouvait dans la bouteille et c’est un mélange d’oxygène et d’hélium. On n’utilise ce gaz que pour des plongées techniques, à une profondeur dépassant cinquante mètres.


  — Et la grotte de Verdant Springs n’est pas aussi profonde, c’est ça ?


  — Non. Le point le plus profond est à trente-sept mètres. Il n’y a que quatre grottes en Floride qui descendent plus profond que cinquante mètres, et l’une d’elles est située dans la périphérie de l’agglomération de Verdant Springs. C’est une doline qui se trouve dans une zone boisée, au croisement de la Vingt-Troisième Rue et de Vargas Avenue.


  — Attrape ton équipement de plongée et retrouve-moi là-bas au plus vite, lui lança Horatio avant de remonter l’escalier en trombe.


  18.


  Horatio fut le premier à arriver sur place. C’était un petit bosquet situé aux limites de la ville, à quelques pâtés seulement d’une école. À voir les mégots, les bouteilles cassées et les papiers graisseux qui jonchaient le sol, il était clair que l’endroit avait vu passer plus d’un adolescent désœuvré. La doline elle-même ressemblait à un petit étang, dont le diamètre ne faisait pas plus de dix mètres et dont seule la noirceur de l’eau pouvait donner une idée de la profondeur.


  Horatio contourna l’étendue d’eau en inspectant soigneusement le sol autour de lui. Il avait pu garer le Hummer assez près, mais de façon à rester caché par les arbres. Torrence avait dû faire la même chose, en supposant qu’il venait ici de nuit et en semaine afin que personne ne remarque sa présence.


  Le lieutenant trouva ce qu’il cherchait juste au bord de l’eau, dans un petit creux de terre humide et argileuse. Une empreinte de pied… qui n’avait pas l’air humaine.


  Lorsque Delko arriva, vingt minutes plus tard, dans un autre Hummer du CSI, Horatio terminait d’en faire le moulage.


  — Qu’est-ce que vous avez trouvé ? demanda-t-il à son boss.


  — La preuve qu’un être muni de grands pieds palmés est venu ici récemment.


  Il glissa le plâtre dans une boite de carton et déposa celle-ci à l’arrière du Hummer.


  — Il n’y a pas de voiture, constata Eric avec étonnement


  — Non, mais il a pu se faire déposer par un taxi, ou même s’être garé dans une rue avoisinante et puis avoir trimballé son équipement jusqu’ici. J’ai contacté la police locale et ils vont fouiller les environs. Pendant ce temps, je voudrais que tu descendes dans ce trou pour voir ce qui s’y passe.


  — D’accord, répondit Delko avant de sortir son matériel du Hummer.


  — Eric, sois prudent Ce gars sait parfaitement comment s’y prendre quand il s’agit de tuer sous l’eau.


  — Je sais, fit-il sur un ton grave. C’est pourquoi j’ai apporté ceci.


  Il sortit alors un fusil harpon de quatre-vingt-dix centimètres de long, muni de deux crosses et de quatre canons, longs et ultraminces.


  — C’est un fusil sous-marin Johnson, expliqua-t-il.


  Dans chacun des canons, il enfila un harpon et ajouta :


  — Calibre .22, quatre coups.


  — Je n’ai jamais vu une chose pareille, avoua Horatio.


  — C’est une arme qui date des années soixante-dix. Je l’ai empruntée à un ami. C’est plus efficace qu’un lance-harpon ordinaire, qui vous force à recharger après chaque tir. De cette façon, je peux tirer autant que lui.


  Delko passa à la hâte une combinaison de plongée souterraine, plus chaude que celle qu’il utilisait dans l’océan, à cause des températures souvent froides des eaux souterraines. Son masque devait lui couvrir entièrement le visage et était équipé d’une radio, ce qui lui laissait ainsi les mains parfaitement libres pour actionner son fusil harpon. Quant à sa source de lumière, c’était une lampe fixée à son poignet et reliée à une batterie attachée à sa ceinture. À la différence de Torrence, qui portait des palmes découpées en V, les siennes étaient pleines et ne risquaient donc pas de se prendre dans une corde. Il enfila également un bracelet muni d’un ordinateur multigaz faisant office à la fois de minuteur et de profondimètre, le tout secondé par une montre de plongée ordinaire. Il disposait aussi de deux bouteilles d’oxygène et d’un détendeur de secours.


  Lors de la plongée en grotte, on n’utilisait généralement pas de ceinture lestée car l’équipement supplémentaire qu’exigeait cette discipline pesait déjà assez lourd. Delko, cependant, ajouta à sa panoplie une pièce que la plupart des plongeurs ne revêtaient jamais : un gilet pare-balles.


  Une fois prêt, il tendit à Horatio un émetteur-récepteur en lui disant :


  — Je ne sais pas comment ça va marcher quand je serai en bas. La roche va peut-être interférer avec le signal.


  — Sois prudent, seulement, lui répondit le lieutenant.


  Delko hocha la tête, enfila son masque et s’avança vers le bord de l’eau. Puis il plongea.


  — Horatio, vous m’entendez ?


  — Parfaitement, Eric.


  — Bien. Je suis descendu à une trentaine de mètres… L’eau est à peu près claire. Il n’y pas grand-chose à voir à part des parois de pierre et quelques rares poissons… Je descends encore.


  — Compris.


  Horatio allait et venait devant la doline, une main sur son casque récepteur. Il détestait jouer les observateurs passifs, détestait savoir Eric seul dans ces profondeurs - ou, pis encore, peut-être pas seul…


  — Je descends encore… je suis à quarante-cinq mètres. J’allume ma lampe. Je vois le fond, maintenant Il y a pas mal de cochonneries qui traînent… Je crois avoir trouvé où viennent mourir les vieux caddies de supermarché.


  — Pas de traces de notre ami ?


  — Pas encore. J’inspecte les alentours. Oh… !


  — Qu’est-ce qu’il y a, Eric ? demanda vivement Horatio.


  — Il y a du courant par là, en direction du nord. Il semble mener à… un groupe de sommiers à ressorts appuyés contre la paroi… Attendez, je vais essayer de les pousser de côté.


  Horatio réprima difficilement l’envie de lui redire d’être prudent. Mais Delko savait ce qu’il faisait


  — C’est bien ce que je pensais, reprit ce dernier. Les sommiers dissimulaient l’entrée d’un tunnel naturel. Ça doit être ça, Horatio… J’y vais.


  — D’accord. Reste en contact aussi longtemps que possible.


  — Pas de problème… J’attache une corde à l’un des sommiers. Le tunnel est étroit… pas plus d’un mètre vingt, j’imagine. Les parois sont lisses et ondulées. Ça descend un peu… krkrkrk… vers la droite.


  La transmission commençait à être mauvaise.


  — Répète, Eric.


  — … krkrkrkr… continue à descendre… krkrkrkr… s’élargit, mais… krkrkrkr…


  — Eric ? Eric !


  Horatio n’entendit plus qu’un vague bruit de friture.


  Tous les enfants passent par des phases où ils manifestent un intérêt quasi obsessionnel pour une chose ou une autre. À l’âge de dix ans, le petit Eric Delko était captivé par les tunnels. C’était par un samedi pluvieux que tout avait commencé, en voyant La Grande Évasion à la télévision. Non content d’essayer de creuser son propre tunnel, il s’était mis à lire tout ce qu’il pouvait trouver sur le sujet.


  Et ses recherches l’avaient mené tout droit aux travaux des Viet-congs et aux véritables petites villes souterraines qu’ils avaient fini par construire dans les sous-sols de la jungle, pendant la guerre du Vietnam.


  Non seulement des villes entières mais aussi des pièges. Qui n’étaient rien d’autre que des puits emplis de pieux de bambous aux extrémités acérées et contaminées par des matières fécales humaines afin de causer des blessures infectieuses. Parfois, ils reliaient des fils de détente à des grenades ou des mines, ou ils utilisaient des tanières d’animaux pour y attacher un serpent venimeux. Ou encore, ils creusaient un tunnel à l’entrée duquel ils plaçaient un garde, prêt à bondir sur le premier soldat ennemi qui oserait s’y aventurer, et à l’égorger sans lui laisser le temps de pousser le moindre cri.


  Delko songea aux aquariums qu’il avait vus dans la chambre de Torrence et espéra qu’aucun des animaux qui s’y trouvaient ne manquait à l’appel.


  La grotte serpentait tout en descendant et en remontant. Il nageait contre un courant régulier mais peu puissant, qui, avec les siècles, avait poli les parois du tunnel pour les laisser quasiment lisses. Le sol était recouvert de sédiments de toutes sortes.


  — … krkrkrkr… Delko, tu es… krkrkrkr…


  La voix d’Horatio se perdit dans la friture des parasites.


  Désolé, Horatio… Il faut que je me débrouille tout seul, maintenant.


  Le tunnel faisait à présent un angle et commençait à remonter. Delko poursuivit son chemin.


  Il ne fut pas surpris lorsque sa tête émergea subitement de l’eau pour se retrouver à l’air libre. Éteignant sa lampe, il tendit l’oreille. Mais il n’entendit que le clapotis de l’eau. Il se trouvait dans l’obscurité la plus complète.


  Au bout d’un instant, il ralluma la lampe fixée à son poignet, pour découvrir une petite salle dont la hauteur de plafond n’excédait pas trois mètres. Face à lui, le mur formait une espèce de saillie, au-delà de laquelle il ne voyait rien.


  Il nagea vers celle-ci puis se hissa lentement dessus, jusqu’à se retrouver hors de l’eau.


  Une fois encore, il essaya sa radio.


  — Horatio ?


  Rien.


  Le rebord sur lequel il se trouvait menait à une ouverture qui ne semblait pas avoir plus d’un mètre de haut. Ne voulant pas s’engager dans ce boyau étroit avec deux bouteilles d’acier fixées sur son dos, Il se débarrassa de son équipement et ôta ses palmes. Il garda la lampe fixée à son bracelet ainsi que la batterie attachée à sa ceinture.


  Tenant le fusil harpon prêt à tirer, il s’accroupit et pénétra dans le tunnel. Le sol lisse lui parut froid sous ses pieds nus.


  À l’autre bout, il découvrit une nouvelle salle, plus grande, avec des parois d’au moins six mètres de haut et dont le plafond était hérissé de stalactites. Une salle qui devait bien faire quinze mètres de diamètre.


  Et qui n’était pas vide.


  Une tête apparut à la surface de l’eau. Le pistolet de Horatio se pointa entre les deux yeux de la silhouette avant même que ses épaules ne soient visibles.


  Delko recracha son détendeur et lâcha :


  — C’est moi, Horatio. Désolé, ma radio s’est coupée et je n’ai pas réussi à la récupérer.


  Le lieutenant abaissa son Glock et demanda :


  — Qu’est-ce que tu as trouvé ?


  S’extirpant de l’eau, Delko répondit :


  — Des tas de choses.


  Il tenait dans la main un sac de plastique renfermant un sinistre objet : une paire de mâchoires artificielles, reliée à ce qui semblait être un piège à ours en acier.


  — J’ai remonté ça pour vous le montrer, mais ce n’est pas tout ce que j’ai trouvé en bas. J’ai aussi découvert les restes du costume originel ; on dirait qu’il l’a transformé pour en créer une nouvelle version.


  — En y greffant des morceaux de l’ancien, comme pour laisser apparaître l’ADN d’un ancêtre… Quoi d’autre ?


  — Écoutez, cet endroit ressemble à l’antre d’un drôle d’animal. Il y a des réserves d’eau et de nourriture, des toilettes chimiques, une sorte de filet en néoprène faisant office de hamac, des batteries rechargeables pour produire du courant…


  — Mais pas de Torrence.


  — Et pas d’autre sortie. J’ai trouvé aussi deux tubas, appartenant sans doute à Gabrielle Cavanaugh et aux Stonecutter, et puis des photos.


  — Des trophées…


  — Oui. Il a dû utiliser un appareil étanche quand il gardait Janice prisonnière. J’ai trouvé aussi tout le matériel servant à développer des films ; ça a dû lui prendre du temps pour descendre tout ça.


  — Ainsi il avait une parfaite chambre noire à sa disposition, commenta Horatio.


  — Il avait collé ces photos tout le long des parois, des douzaines de photos en vingt-trente. Assez sordide, j’avoue.


  — Mais qui constituent d’excellentes preuves, enchaîna Horatio en mettant les mains sur les hanches. C’est du beau travail, Eric. Mais, s’il n’est pas là… où peut-il être ?


  Il n’y avait qu’une seule réponse logique à cette question : sous l’eau. Mais dans un État côtier tel que la Floride – où pullulaient lacs, rivières, ruisseaux souterrains et canaux – ce genre de réponse n’apportait rien. Si Delko avait raison et que Torrence avait réussi à créer une combinaison équipée d’un système d’oxygénation, il pouvait littéralement resté immergé des jours et des jours.


  De retour à Miami, Horatio avait de nouveau interrogé Anatoly Kazimir ainsi que plusieurs autres membres de l’ASA, dont Oliver Tresong, Leroy Delfino, et même Samantha Voire. Tous connaissaient Malcolm Torrence, mais de loin seulement. Jamais il n’avait parlé de sa famille, jamais il n’avait eu ne serait-ce que de brèves conversations avec eux, et il s’adonnait toujours de façon quasi obsessionnelle aux tâches qui lui étaient assignées.


  Horatio avait néanmoins pu glaner un renseignement fort utile : après avoir vu le tatouage du J cyrillique sur plusieurs de ses partenaires de plongée et s’être renseigné auprès d’eux sur l’origine de cette coutume, Torrence avait craqué et s’en était fait faire un à son tour ; mais, cela, après que le Dr Jelenko eut quitté l’ASA.


  Et aujourd’hui, la seule personne à qui l’on pouvait encore parler était Nadia Jelenko elle-même.


  Horatio avait essayé de le faire par téléphone, mais elle l’avait accueilli en l’injuriant en russe avant de lui raccrocher au nez. Avec un soupir, il avait mis ses lunettes noires et était allé rejoindre son Hummer.


  Le lieutenant avait toujours pour premier instinct d’aider les gens. Parfois, il tombait sur des personnes qui ne voulaient pas de son aide mais jamais il n’avait rencontré quelqu’un qui la refusait aussi férocement que Nadia Jelenko. Elle semblait être allergique à l’attention qu’il lui portait, réagissant à cette compassion naturelle comme à du sel versé sur une plaie. Elle était convaincue que tous les êtres humains étaient égoïstes, et tous ceux qui tentaient de la contredire sur ce point la mettaient hors d’elle.


  Nadia Jelenko se moquait des malheurs des autres. Elle était bien trop occupée avec les siens.


  Aussi étonnant soit-il, cela touchait profondément Horatio. Il avait compris depuis longtemps que la douleur pouvait entraîner quelqu’un sur un chemin très noir. Il avait vu d’autres flics prendre ce chemin, qui les avait conduits vers l’alcool, la drogue, la violence, le sexe, tout ce qui pouvait momentanément leur faire oublier leurs souffrances.


  Lui-même avait connu des moments particulièrement difficiles, mais il avait su utiliser sa douleur de façon positive, en faisant d’elle un instrument qui lui avait servi à se renforcer. Et, d’une certaine manière, Nadia Jelenko avait fait la même chose ; mais, là où Horatio utilisait sa souffrance comme un combustible, elle l’utilisait comme une armure. Un costume hérissé d’épines afin de refouler tous ceux qui tentaient de l’approcher d’un peu trop près. Elle n’était pas exactement ce que l’on pouvait qualifier d’aimable, mais elle restait néanmoins une survivante… et Horatio respectait cela.


  Arrivé devant l’Aquarian Institute, il gara son Hummer et en descendit. Un seul lampadaire éclairait l’entrée du bâtiment, et les fenêtres de la façade étaient noires.


  Elle est sans doute près du bassin, ou dedans, se dit-il.


  La porte d’entrée n’était pas fermée. À peine eut-il fait un pas à l’intérieur qu’il sentit qu’il se passait quelque chose.


  Rien n’était en désordre dans le hall de réception, et il n’y avait aucun signe de lutte ou d’effraction. Mais Horatio avait un très mauvais pressentiment. Une voix sourde au fond de lui-même, née de ses années d’expériences au sein de la police, lui criait qu’il y avait danger.


  Instinctivement, il dégaina son Glock. Puis, sans aucun bruit, traversa à la hâte le vestibule et enfin le corridor qui menait à l’arrière du bâtiment. Il trouva la porte du fond entrouverte et jeta un coup d’œil dans l’entrebâillement. Mais, de là où il se tenait, il n’apercevait pas le bassin, seulement le patio couvert et une partie de la rampe. Il entendait une voix, aussi, mais trop faible pour comprendre ce qui se disait.


  Il ouvrit la porte et avança sur les planches de bois… d’où il put enfin apercevoir la piscine dans sa totalité.


  Lui enserrant fermement le cou d’un bras armé d’une nageoire, le triton se tenait derrière Nadia Jelenko. Vêtue d’un maillot de bain blanc, debout sur ses jambes artificielles, elle avait la tête rejetée en arrière et tentait d’échapper à la longue griffe qui menaçait de lui crever l’œil.


  — On ne bouge plus, Torrence ! lui cria Horatio.


  Bon sang, je ne peux même pas tirer sans risquer de la toucher… !


  Le triton se retourna et Horatio comprit aussitôt comment l’on pouvait se laisser berner par son apparence de créature aquatique. Il n’y avait nulle trace d’équipement sur lui, pas de tuyau ni de bouteille, juste la bosse ronde qui faisait saillie sur le sommet de son dos. Ses yeux étaient énormes, vitreux et sans paupières. Les dents pointues qui ornaient les mâchoires entrouvertes de son masque ressemblaient à celles d’un véritable poisson - un barracuda, peut-être.


  Mais l’illusion cessa dès que Torrence se mit à parler… car ses mâchoires ne bougeaient pas d’un millimètre.


  — Lieutenant Caine, articula-t-il d’une voix légèrement étouffée, venez donc nous rejoindre.


  — Lâchez-la, Torrence, ou je loge une balle au centre de votre joli masque.


  — Non, lieutenant. Vous venez ici ou la griffe que j’enfoncerai dans son œil ira directement à son cerveau.


  Pour une fois, le Dr Jelenko semblait n’avoir rien à dire. L’expression que Horatio pouvait lire sur son visage était non pas de la terreur mais de la fureur.


  Il franchit le patio, descendit lentement le long de la rampe, non sans garder son pistolet pointé sur le triton. Lorsqu’il arriva à hauteur de la balustrade, Torrence lui lança :


  — Pas plus loin, s’il vous plaît. Et abaissez votre arme.


  — C’est fini, Torrence. Lâchez-la…


  La griffe appuyée contre le cou de Nadia remua imperceptiblement. La jeune femme ne broncha pas mais une goutte de sang apparut au coin de son œil et descendit lentement le long de sa joue.


  — Vous voulez me forcer à lui arracher l’œil pour vous prouver que je ne plaisante pas ? lâcha-t-il d’une voix rauque. Elle a déjà perdu assez de son corps comme ça, je crois.


  Lentement, Horatio abaissa son arme.


  — Bien. Maintenant, jetez-la dans la piscine.


  Le lieutenant hésita. Perdre son arme était un cauchemar pour tout policier ; mais avait-il le choix ? Il la jeta, et l’eau qui jaillit alors résonna puissamment à ses oreilles.


  — Prenez vos menottes, et attachez votre main droite à la balustrade.


  Horatio s’exécuta tout en disant :


  — Vous n’avez nulle part où vous enfuir, Torrence. On a découvert votre petite cachette, sous la doline de Verdant Springs.


  — J’allais l’abandonner, ne craignez rien. Ma place, c’est sous les eaux, pas sous la terre.


  Sous une dalle, vous voulez dire.


  — Alors, allez vous-en, puisque vous n’êtes pas d’ici. Et laissez-la partir.


  — Impossible, lieutenant. Elle compte bien trop pour moi. Elle a été mon inspiration, vous comprenez. Une part de moi-même a toujours eu peur de s’engager dans l’autre monde, le Vrai Monde, mais elle m’a montré que c’était possible, que notre corps, nos formes ne sont pas importants, que remonter vers la surface n’est rien de plus qu’une farce de singe. Qu’on peut toujours évoluer avec grâce au travers de notre habitat naturel. Et elle a su me changer exactement comme ce requin-tigre l’a changée. J’accepte donc ma destinée comme elle a accepté la sienne…


  — Malcolm… ? souffla alors la voix étranglée de la jeune femme.


  — Oui, Nadia ?


  — Si tu… ne portais pas ce foutu costume glissant… je t’aurais déjà… brisé le cou.


  Il eut un rire nerveux puis répondit :


  — Oh, je sais bien, Nadia. Mais tu n’as plus de force d’appui, plus d’équilibre, plus d’arme. Donc, je ne risque rien.


  — Je… n’en ai pas besoin. J’ai… mieux que ça.


  — Ah, oui ? fit-il sur un ton moqueur. Tu peux me dire ce que c’est ?


  — Des amis… Mon bon ami… Horatio… il va te filer la raclée de ta vie…


  Partant d’un grand rire, Torrence la tira brusquement en arrière et lui fît perdre l’équilibre de sorte que les talons de ses prothèses grattèrent le sol cimenté avec un bruit sinistre.


  — Ça m’étonnerait. Je crois même que c’est le contraire qui va se passer.


  Il la fit asseoir de force dans son fauteuil et lui passa une chaîne autour du corps, qu’il verrouilla à l’aide d’un gros cadenas, ses longs doigts griffus ayant néanmoins du mal à manipuler l’objet. Auparavant, il avait pris soin de bloquer la machine de Nadia en glissant le manche d’un balai en travers des deux roues arrière.


  Tandis qu’il était encore occupé à ligoter la jeune femme, Horatio aperçut un léger mouvement au ras de l’eau. Quelque chose de gris et de souple allait et venait juste sous la surface.


  Malcolm se redressa alors et, tournant le dos à Nadia, s’approcha du lieutenant, les bras en avant, ses griffes s’entrechoquant comme des castagnettes.


  — J’aurais tellement préféré vous tuer sous l’eau… mais, parfois, il faut savoir se contenter de ce qu’on a…


  Nadia profita de ce moment d’inattention pour saisir le sifflet pendu à l’un des bras du fauteuil et siffla deux coups secs.


  Son agresseur fit volte-face au moment précis où la tête du dauphin émergeait de l’eau. Ce fut l’instant que choisit Horatio pour fermer le poing de sa main libre, le lever en l’air puis le rabattre d’un geste sec.


  Le temps que Torrence se tourne à nouveau vers le bassin, l’animal avait déjà replongé.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il à Horatio.


  Il eut à peine achevé sa phrase que le dauphin ressortait de l’eau… tenant l’arme du lieutenant entre ses mâchoires.


  — J’appelle du renfort, répondit-il simplement


  D’un coup de tête, le dauphin lança le pistolet en direction de Horatio. Le Glock tournoya en l’air… et atterrit dans sa main tendue.


  Laissant échapper un hurlement de rage, Torrence plongea vers lui, le bras en avant afin de lui asséner un coup de griffe mortel.


  Horatio tira. Une fois, deux fois, trois fois.


  L’une des balles creva son réservoir à oxygène et, tandis qu’il s’effondrait, le seul son qui émana de son corps fut le sifflement de l’air qui s’échappait en force de son système sanguin…


  Calleigh, Wolfe, Delko et Tripp arrivèrent à l’Aquarian Institute peu après l’appel de Horatio. Celui-ci leur annonça que tout allait bien et que Malcolm Torrence n’était plus que de l’histoire ancienne.


  — Quelle affaire, Horatio ! lui dit Frank Tripp tandis que le corps de Torrence était emporté sur une civière. Ce type se prenait vraiment pour un monstre…


  — C’était un monstre, dit doucement le lieutenant. Simplement il avait tout faux.


  Wolfe et Calleigh s’approchèrent à leur tour pour le féliciter.


  — Je n’arrive pas à croire que vous ayez demandé à un dauphin de récupérer votre arme, déclara Ryan en secouant la tête d’un air incrédule.


  — Moi, si, dit Calleigh avec un sourire. Horatio avait manifestement une meilleure ligne de visée que lui.


  Celui-ci sourit puis son regard se porta sur Nadia. Assise sur son engin, une couverture sur les épaules, elle parlait avec Delko. Il n’entendait pas ce qu’ils se disaient mais, au regard noir qu’elle jeta sur le corps de Torrence qu’on emportait, il comprit qu’une fois encore elle s’en sortirait.


  — Horatio ? interrogea Calleigh. Ça va ?


  — Oui, ça va… Tu sais, Malcolm Torrence se prenait pour une espèce à part, un prédateur extrême. Même le plus mortel des prédateurs a des ennemis naturels. Et, en l’occurrence, ses ennemis, c’est nous.


  Achevé d’imprimer sur les presses de


  [image: ]


  BUSSIÈRE

  GROUPE CPI


  à Saint-Amand-Montrond (Cher)

  en mai 2007


  



  FLEUVE NOIR

  12, avenue d’Italie

  75627 Paris Cedex 13


  — N° d’imp. : 70925. —

  Dépôt légal : juin 2007


  Imprimé en France

OEBPS/Images/cover.jpeg
UN ROMAN ORIGINAL D'APRES LA SERIE TELEVISEE

LES EHPERTS .

PLONGEE
MORTELLE

DONN CORTE2

Fleuve
Noir






OEBPS/Images/main-2.png





OEBPS/Images/main-1.png





